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PARALLELE DES DEUX SEXES. © 


| L HOMME est nt le plus fort, et cede en nn 
La femme a plus d'adresse, et commande en cedant: 
Le front noble de Pun decele une grande ame; 
De l'autre I ceil de feu promet un cœur de flamme: 
La femme est pour l'amour, Phomme pour l'amitié; 
Ils ne sont d'un seul tout qu'une double moiti 6e. 
L'un ressemble a cet astre, auteur de la lumière, 
Qui brille par lui - meme, et de tout est le père; 
L'autre ressemble mieux à sa paisible sœur, 
Qui verse sur la terre un demi- jour flatteur. 
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De bien des gens, il ne l'est de Dieu meme, 


Or, il rodoit sans avoir d'autre objet, 


141 


L'homme, c'est PAquilon, conductevr des nuages, 
Promenant l'abondance et sonvent les orages; 

La femme, c'est Zephir qui voltige sans bruit; 
L'une est la fleur de l'arbre, et l'autre en est le fruit. 
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L*ORIGINE DES sPECTACTLES. 


J A1 bien long - tems tourmentẽ ma cervelle, 
Pour decouvrir la cause originelle 

Des jeux moravx, jadis Grecs et Romains, 
Qu'ont adopts depuis tous les hymains; 

Et grace & qui nous voyons sur la scene, 

Rire Thalie et pleurer Melpomene. 

Sĩ l'on en croit cent Ecrivains rèveurs, 

Elle remonte A d'infames buveurs, 

Qui demi-nuds, et barbouilles de lie, 

Se permettoient mainte et mainte folie, 

Et dont par fois les sarcasmes sanglans, 

De deux tretaux, tomboient sur les paszans. 
Mais ce n'est-là qu'une grave sornette, 

Que prit jadis sous sa docte cornette 
L'antiquité, gouvernante du Tems, 

Sotte a Pextreme, et qui, dans les instans 
De son loisir, fila parmi les hommes 

Des prejugẽs pour le szecle od nous sommes. 
Voici le vrai. Satan, fort desceuvre, 

Rodoit un jour dans un bourg ignore 


Que je peindrois avec un s0in extreme, 
S'il importoit au fond de mon sujet. 


8 
Que de chasser la terrible apathie 
Qui fatiguoit son ame anẽantie. 
Quand tout-a-coup, A vingt pas, s'Ecroula 
Un mur de face, et ce mur devoila | 
Une maison, dont les deux seuls etages 
En groupe offroient d*etonnans personnages. 
La, deux brigands animes par la faim 
Environnoient, le poignard a la main, 
Un vieux Marquis, Seigneur de la bourgad: 
Et sourioĩent ala garde malade, 
Dont les appas enchantoient leurs regards. 
Satan plevura..... plus haut deux jeunes gars 
Se disputoĩent le cœur d'une brunette, 
Vive, jolie, et tant soit peu coquette. 
Le Diable en rit, puis traga 8ur-le-champ,. 
D'après Paspect de ce double incident, 
Les tristes loix que suit la Tragedie, 
Et le plan gai qu'a pris la Comédie. 
Ce n'est pas tout: poussant Pattention 
= Jusqu'a marquer la decoration”; 
== Maitre Satan, par l'un de ses oracles, 
Enjoint à tout directeur des spectacles, 
Quand un sallon sera represente, 5 
D'avoir grand soin qu'il y manque un còté. 
Depuis ce tems, pour corriger le monde, 
En beaux projets, la sagesse feconde 
Ade Satan suivi l'invention. | 
= Elle en a fait une utile legon, . 
Et conservant cet heureux-artifice,. 
& S'en est servi pour gourmander le vice; 
Le ridicule attira ses bons mots, 
Et les talens furent venges des sots. 
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L'homme, c'est PAquilon, conductevr des nuages, 
Promenant I'abondance et souvent les orages ; 

La femme, c'est Zephir qui voltige sans bruit 3 
L'une est la fleur de l'arbre, et Pautre en est le fruit. 
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L*ORIGINE DES SPECTACLES. 


J A bien long- tems tourmentẽ ma cervelle, 
Pour decouvrir la cause originelle 

Des jeux moraux, jadis Grecs et Romains, 
Qu'ont adopté depuis tous les humains; 

Et grace à qui nous voyons sur la scene, 
Rire Thalie et pleurer Melpomene. 

Si l'on en croit cent Ecrivains rèveurs, 

Elle remonte à d'infames buveurs, 

Qui demi-nuds, et barbouilles de lie, 

Se permettoient mainte et mainte folie, 

Et dont par fois les sarcasmes sanglans, 

De deux tretaux, tomboient sur les passans. 
Mais ce n'est-là qu'une grave sornette, 

Que prit jadis sous sa docte cornette 
L'antiquite, gouvernante du Tems, 

Sotte a extreme, et qui, dans les instans 
De son loisir, fila parmi les hommes 

Des prejuges pour le siècle on nous sommes. 
Vaicile vrai. Satan, fort desceuvre, 
Rodoit un jour dans un bourg ignore 

De bien des gens, s'il ne Vest de Dieu meme, 
Que je peindrois avec un soin extreme, 
S'il importoĩt au fond de mon sujet. 

Or, il rodoit sans avoir d'autre objet, 


3 Enjoint à tout directeur des spectacles, 
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Que de chasser la terrible apathie 

Qui fatiguoit son ame aneantie, 

Quand tout-a-coup, A vingt pas, s'Ecroula 
Un mur de face, et ce mur devoila 

Une maison, dont les deux seuls etages 

En groupe offroient d*etonnans personnages. 
La, deux brigands animes par la faim 
Environnoient,. le poignard a la main, 

Un vieux Marquis, Seigneur de la bourgad: 
Et sourioient a la garde malade, 

Dont les appas enchantoient leurs regards. 
Satan pleura..... plus haut deux jeunes gars 
Se disputoĩent le cœur d'une brunette, 
Vive, jolie, et tant soit peu coquette. 


Le Diable en rit, puis traga sur- le- champ, 


D'après Vaspect de ce double incident, 
Les tristes loix que suit la Tragedie, 
Et le plan gai qu'a pris la Comédie. 
Ce n'est pas tout: poussant l'attention 
Jusqu'a marquer la decoration'; 

Maitre Satan, par l'un de ses oracles, 


Quand un sallon sera represente, 


XZ D'avoir grand soin qu'il y manque un c6te. 


Depuis ce tems, pour corriger le monde, 


| q | En beaux projets, la sagesse feconde 


A de Satan suivi l'invention. 
Elle en a fait une utile legon, 


Et conservant cet heureux artiſice, 
d'en est servi pour gourmander le vice; 


Le ridicule attira ses bons mots, 
Et les talens furent venges des sots. 
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PRIERE DUN MENDIANT. 
Traduit de Þ Anglois. 


3 prenez pitie d'un vieillard malheureux, 
Que la faim et la soif ont conduit dans ces lieux; 

Je n'ai que peu de jours a rester sur la terre: 

Le Ciel vous benira, soulagez ma misère. 


Ces haillons dechires, vous parlent-ils en vain ? 
Voyez tous mes cheveux deja blanchis par Page, 
Et ces sillons creuses par la main du chagrin, 

Qui souvent à mes pleurs ont servi de passage. 


Un superbe palais, sejour de la grandeur, 
Vint eblouir mes yeux par sa magnificence, 
Py dirigeai mes pas; mais la voix du malheur 
Ne peut se faire entendre au sein de l'opulence. 


Que le pauvre est a plaindre! et qu'il est malheureux! 
En vain je reclamai le pain de l'indigence: 


D'un valet insolent le refus dẽdaigneux 
M'apprit que tous les cœurs sont durs dans Pabondance. 


Ah ! par pitié daignez soulager ma vieillesse! 
Accable sous le poids de ce pesant fardeau, 
Usẽ par le malheur qui me poursuit sans cesse, 
Mon passage est bien court de la vie au tombeau. 


Je vous verrois me tendre une main bienfaisante 
Sigh vous decouyrois la cause de mes pleurs; 
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Et les vötres viendroient adoucir mes douleurs, 
Si votre ame füt faite un peu compatissante. 


Le Ciel est de nos maux le seul dispensateur ; 
Il faut, sans murmurer, apprendre a s'y soumettre: 
Je fus jadis heureux; mais qui peut se promettre 
Des ans toujours sereins, en voyant mon malheur ? 


Paisible possesseur du hameau de mes peres, 
A des retours facheux je ne m'attendois gueres ; 
Mais bientot depouille de mes propriẽtẽs, 
Je perdis mes troupeaux, j'eus mes champs deyastes. 


Ma fille, le soutien de ma foible vieillesse, 
Ma fille abandonnee aux mains d'un $educteur, 
En perdant Vinnocence a detruit mon bonheur ; 
Et mes jours sont depuis comptes par la tristesse. 


Mon epouse adoree, en proie a la douleur. 
Ne put long-tems survivre à ce coup destructeur ; 
Dans la nuit du tombeau la mort la fit descendre, 
Et m'a seul epargne pour pleurer sur sa cendre, 


Venen, prenez pitis, ete. | 
Par M. L. D. D. G. 


LE JEUNE CHIEN. 


UN jeune chien, folatre et bon enfant, 
Mais etourdi comme on Vest à cet age, 
Le plus beau des ages pourtant, 


Fit rencontre un jour, dans un champ, 


D*un animal tout pareil de corsage, 
D'allure, de poil et d'humeur. 
Le jeune chien Etoit tout cœur, 
Et par tant nulle defiance. 
Bon cœur a besoin d'etre instruit; 
Toujours defiance est un fruit 
De malice ou d' experience. 
Notre doguin n'avoit aucun des deux; 
It ze livra des la premiere vue, 
Comme souvent un jeune aventureux. 
S'en va courir apres une inconnue. 
Rarement une pareille bevue 
Tourne à profit aux amoureux: 


Le pauvre chien ne gen trouva pas mieux. 


Ce cher ami, si bien assorti de figure, 
De taille, d'humeur et d'allure, 

C'*etoit, pour le dire en un mot, 

C' ẽtoĩt un louveteau de perverse nature; 


Et notre jeune chien, ẽtranglé comme un sot, 


Lui servit bientöt de pàture. 


Il faut, dit-on, connoitre avant d'aimer.. 
C'est le conseil de la sagesse, 
Que ce recit doit confirmer. 
Mais reflexion et jeunesse 


I 


Ne s' unissent pas aisement. 
L'on sent à cet age charmant 
Certain besoin d'aimer qui presse; 
L'on est ami, Pon est amant 
Bien moins par choix que far ivresse; 
"ft Le cœur veut un attachement, 
15 Et &abandonne à la tendresse, 
7 Sans savoir pourquoi, ni comment. 
Doux attrait ! que d'ecarts ne nous fais-tu pas faire ? 
Ecarts dont si souvent notre perte est le fruit. 
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Heureux qui par l'instinet conduit, 
Dans age d'aimer et de plaire, 
S'attache sans Etre seduit, 

Et previent Page olt Pon 8'instruit 
Par un repentir necessaire! 
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bantes par un Officier d Artillerie, le jour ani- 

== vwversaire de la sortie de Menin au repas de corps 
= au Rigiment Loyal Emigrant. 


Air : Mon Pere Etoit pot. 


Au 13, cElebrons des Loyaux 
Le triompheet la gloire ; 
Pour se battre ils n'ont point d'egaux, 
Ils n'en ont point pour boire ; 
Et leur front guerrier, 
Qui joint le laurier 


[ 10 J 
Aux pampres de la treille, 
Jamais n'a pali | 
Devant Pennemi, 
Ni devant la bouteille. 


Buvons a leurs exploits fameux 
Qu'atteste la Belgique. 

Menin n''a-t- il pas vu nos preux 
Braver la Republique ? 
De tous les c6tes, 
Surpris, entoures, 

Par la horde sauvage, 

Sur leurs corps sanglans 

A travers leurs rang 

Ils se sont fait passage. 
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Buvons au Roi que nous servons, 
| C'est un Dieu tutẽlaire; 

ll Buvons au chef de nos Bourbons, 
0 N'est- il pas notre pere ? 
L'un, par ses bienfaits, 

De tout bon Frangois 

S' est assurè le zele ; 

L' autre est malbeureux, 

Tout cœur genereux 


Doit lui rester fidtle. 


A jamais demeurons amis, 

Et $0yons freres d'armes : 

Pendant la paix soyons unis, 
Comme au sein des alarmes.. 


n 


Le verre à la main, 
Jurons sur ce vin 

De garder notre gloire; 
Puissions- nous gaiment 
En jurer autant, 

Aux chants de la victoire ! 


L*'HERMITAGE DE WARKSWORTH. 
; Anecdote Angloise. 
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Y Pars du chateau de Warksworth, environ un 
8 demi-mille au-dessus de la rivière de Coquet, 
dans le Northumberland, on trouve les restes pre- 
cieux d'un ancien hermitage, qui probablement 
sont le morceau le plus entier de cette espèce qui 
subsiste dans les trois Royaumes : il contient trois 
W picces differentes, toutes creus&es dans un roc vif, 
aqui s'avance sur la riviere de la maniere la plus 
Mpittoresque, et dont le sommet, autrefois ombrage 
Nee forets épaisses, couserve encore quelques vieux 
henes charges de mousse, qui attestent le silence 
et la paix dont jouissoit cet hermitage. Les trois 


7 Chapelle est encore entière et parfaite; mais les 


u cote ouest. Cet evenement renversa un magni- 


aue pilier qui anciennement s'élevoit entre ces 


Wdiffcrentes pieces qui le composent sont designees 
Vous le nom de Chapelle, Sacristie et Vestibule. La 


Wgdecux autres ont souffert de Peboulement du rocher 


eux picces, et donnoit une forme Elegante a cette 


WEtonnante construction. Les vieillards du pays 

Ws'en souviennent encore. —_ 
La Chapelle n'a pas plus de dix-huit pieds de 

ongueur, sur sept et demi de largeur et de hauteur 
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mais elle est coupe et exẽcutee dans le plus beau 
style d'architecture · gothique. Les cotes sont 
ornes de pilliers octogones, tous tailles dans le 
roc vif: en se prolongeant sur le centre de la 
voiite, ils s'y divisent en branches, y font des 
arcades qui se terminent en pointe, et forment, 
entre les differens points ou elles se rencontrent, 
des especes de lozanges. Au fond, vers Porient, 
est un autel simple, eleve de deux marches, que 
le tems, à cause de Fespece molle et foible de 
la pierre, a beaucoup endommagees au-dessus de 
Pautel est une 12 niche, ou probablement se 
mettoit le crucifix, ou le ciboire. Autour de cette 
niche on voit encere les traces d'une espece de 
gloire. wok 

Au cote nord de Pautel est une tres - belle 
fenẽtre gothique, taillee, comme le reste, dans le 
roc vif; c'est par cette fenetre que, de la Cha- 


. pelle, le jour venoit dans la sacristie, qui est une 


chambre oblongue parallele à la Chapelle, sans 
ornemens, un peu plus longue, mais moins large. 
Au fond de cette piece, vers l'est, on voit les 
restes d'un autel, ou probablement, quand Pocca- 
Sion s' en presentoit, on disoit la messe comme dans 
la Chapelle. Dans la cloison, qui spare les deux 
pieces, est une ouverture quarree ou ]'on apperęoit 
encore les traces d'un treillis ou d'un grillage, 
et qui pouvoit Servir a Phermite pour entendre 
les confessions, ou pour assister au sacrifice sans 
entrer dans la chapelle. Pres de cette ouverture 
est Pencadrement bien fini d'une porte qui don- 
noit de la sacristie dans la chapelle, et a 'o 
Site de laquelle toit un banc taille dans le roc, 
d'où Pon decouvroit au loin Je point de vue 
agreable de la riviere qui serpentoit au milieu des 
bois. 


630 
bois. Au- dessus de la porte, en dedans de 1a 


chapelle, est un Ecusson assez bien conservé 
avec tous les emblemes de la passion, la croix, 
la couronne d'epines, les clous, la lance et 
l'ẽponge. r 

A l'autre cõté de l'autel, vers le sud, est une 
autre fenetre, au- dessous de laquelle est un tom- 
beau élégamment orne de trois figures humaines, 
le tout taille dans le roc: la principale figure, 
bien conservee et entière, represente une Dame 
couchee; au-dessus on voit planer une figure 
d' Ange tres-effacee ; à ses pieds est un guerrier 
debout, qui pouvoit bien Etre dans l' attitude de la 
prière, ce qu'on ne peut connoitre; car cette 
hgure est tres-mutilee par le tems ; derriere Jui 
est une sculpture grossiere, qui represente une 
tète de taureau, que l'on croit avoir ete le cimier 
deVecu de cette Dame. C*etoit aussi le cimier de 
la famille de Widrington, dont le chateau n'est 
qua cinq milles de Phermitage; c'etoit ẽgalement 
Pancien cimier des Nevile, et d'une ou deux 
autres familles dans le nord, Du meme cote est 
un autre encadrement de porte, et pres de la une 
petite excavation pour contenir l'eau benite, Au- 
dessus des deux portes, on appercoit quelques 
lettres a demi formees, vestiges de deux anciennes 
inscriptions, mais si effacees qu'elles sont a pre- 
sent illisibles. 

Cette porte ouvre dans un petit vestibule, 
contenant deux niches quarrees, ou l'hermite s'as- 
Seyoit pour mediter ; et le point de vue ẽtoit bien 
calcule pour inspirer des meditations melanco- 
liques et profondes; on y decouvre au-dessous 
le ruisseau qui baigne le pied de Vhermitage, et 
qui $'echappant par cascades en murmurant, pou- 
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voit donner a l'hermite une belle occasion de dire 
a ses jeunes visiteurs, comme le poëte sublime 
des Nuits: | 

„Cher Lorenzo, notre vie s' coule comme le 
« ruisseau qui change a chaque minute, sans 
« qu'on S'appercoive du moindre changement. 
« Janata on ne se baigna deux fois dans les 
« memes eaux; jamais on ne jouit deux fois du 
« meme instant de la vie. Le ruisseau conserve 


« toujours le meme nom: ainsi quoique nos 


« jours S'ccoulent plus rapidement que les eaux, 
« nous les nommons toujours la vie, et nous ne 
« nous occupons pas plus de leur fuite rapide que 
des eaux qui $'ecouloient il n'y a qu'un ins- 
« tant Sous nos yeux, et qui sont irrevocablement 
« perdues dans le vaste ocean.” 

Au- dessus de la porte, en dedans du vestibule, 
est un autre ecusson avec quelque sculpture qui 
donne a-peu-pres la forme d'un gantelet; peut- 
etre ẽtoĩent- ce les armes ou le cimier du fondateur. 
En dehors, pres de ce petit vestibule, est un esca- 
lier tournant qui, par une porte à ceintre gothique 
taillee, ainsi que Vescalier dans le roc vif, mène 
sur le sommet du roc, on, de niveau a Pancien 
parc, Etoit plante le verger de l'hermite: il est 
detruit depuis long-tems, mais les cerisiers qui 
en proviennent se trouvent encore Epars et pous- 
Sent naturellement dans les environs. Au pied 
de la montagne Etoit, dit-on, son jardin; et Pon 
y trouve encore, il est vrai, quelques fleurs et 
quelques buissons de groseillers, qui semés ca et 
la confirment cette tradition. 

Comme tous les appartemens que nous avons 
dẽcrits, Etoient Evidemment destinẽs a des usages 
sacrés, il est nature] de demander ou Etoit la de- 


meure de l'hermite, ou du moins de ses succes- 
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seurs? C' toit un petit batiment quarre cons- 
truit au pied du roc, ou l'on avoit creuse Vher- 
mitage ; il consistoit en une $-ule salle en bas, et 
une chambre a coucher au-dessus: a cote toit une 
petite cuisine, qui est maintenant tombee, mais 
dont les debris du four marquent encore la situa- 
tion. 
Ce petit batiment, compose de materiaux ras- 
Sembles par la main de Phomme, est pat consequent 
ruine depuis bien des années; tandis que la cha- 
pelle faite d'un seul bloc aussi ancien que le 
monde, durera aussi long- tems que lui, si on ne 
la detruit a dessein, et continuera d'etre pour la 
posterite un monunzent de la patience humaine. 
Les seigneurs propriẽtaires actuels de ce terrain 
ont regards ce monument comme digne de leur 
curiosite, et ont pris soin de Pentretenir en bon 
ẽtat. Ils ont fait nettoyer le sentier de Phermite, 
au bord de la riviere, ont retabli sa fontaine, 
formee par une petite source d'eau claire qui 
Sort du rocher ; et ils ont replante, au sommet, 
le bois que la longueur du tems avoit detruit ou, 
PITT -. | * 3-475 
Cette delicieuse-solitude fut, suivant la tradi- 
tion, due à un Seigneur de la famille Bertram, 4 
qui appartenoit anciennement le chateau de Bo- 
thal, et qui avoit de grandes possessions dans le 
comte de Northumberland. ES SIGs. 4} 
Sir Henri Bertram, le fondateur de cette retraite, 
Etoit un Chevalier aussi distingue par tous les 
avantages personnels que par sa rare valeur. De- 
puis long-tems il avoit congu la plus vive incli- 
nation pour Lady Isabelle Widdrington, dont les 
parens vivoient dans le voisinage. Mais dans 
ces siècles de chevalerie l'amour timide et respec- 
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tneux Etoit presque une vertu, et n'inspiroit que 
des actions genereuses, Bertram avoit cru $'ap= 
percevoir qu*Isabellz prenoit quelqu'interet a lui, 
et cette decouverte lui avoit donne quelqu'es- 
perance: il n'attendoit qu'une occasion pour 
demander solemnellement devant les deux familles 
et devant les amis communs, qu' Isabelle voulũt 
bien lui permettre de se declarer son Chevalier, 
et consentir à son bonheur. 

Lord Percy donna, dans son chateau d' Alnwick, 
une fete a laquelle dir Henri et la belle Isabelle 
furent invites avec toute la Noblesse des envi- 
rons. Ce fut au milieu de cette fete que Sir Henri, 
apres s'ètre autorise de l'aveu du Seigneur de 
Widrington, pria Lady Isabelle de fixer le jour de 
leur union. Avec une franchise que les mœurs de 
ce tems-1a mettoient au premier rang des devoirs, 
Isabelle ne balanga pas a declarer que la demande 
de Sir Henri lui Etoit tres-agreable z mais que 
plus elle etoit sensible a son mérite, moins elle 
consentiroit a unir sa destinee a la sienne avant 
que, par quelqu'exploit signale, il n'eũt prouvẽ 
qu'il eEtoit digne de sa naissance et de son 
choix. 8 

L' occasion s'en presenta bientot. Sir Henri 
accompagna Lord Percy dans une expédition 
contre les Ecossois qui, depuis quelque tems, 
faisoient des excursions sur les frontieres de 
PAngleterre. Il y donna de si grandes preuves 
de courage qu'il devint la terreur et Padmiration 
de ses ennemis. Il fut cependant un jour enve- 
loppe et dangereusement blessé d'un coup de 
hache d' armes recu a Ja tete, il alloit perir ; 
lorsque Lord Percy vola a son secours, et avec 
beaucoup de difficultés le delivra de ses assail- 
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lans: les Ecossois furent enfin mis en deroute, 
et Sir Bertram avec les autres chefs blesses, fut 
conduit a Wark-castle, ou le vieux Widdrington, 


qui avoit commande dans cette action, envoya 
dire à Isabelle de se rendre pour lui aider a Secou- 


rir ses compagnons d' armes malades et blesses. 
Cet ordre communique à Sir Henri par le vieux 
Widdrington, remplit son ame d'une joie qui ne 
fut pas de longue duree: la jeune Dame rarrivoit 
pas a Wark- castle, comme on l'attendoit, et Sir 
Henri en congut la plus douloureuse inquiẽtude. 
Il ne cessoit d'en parler a Robert, son jeune 
frere, jeune homme du plus aimable caractere, 
qui ne Pavoit pas quitte un seul instant jusqu'a ce 
que Petat de ses blessures lui permit de sortir sans 
danger. Enfin, las de cette situation, le Che- 
valier, accompagine de son frere, partit un matin 
pour aller lut- meme voir Isabelle. Arrives au 
chateau, ils apprirent des domestiques, qu'aussitòôt 
apres avoir regu l'ordre de son pere, elle $'etoit 
mise en route pour Wark-castle. 

On peut mieux se peindre qu'exprimer de quel 
coup il fut frappe en apprenant cette nouvelle. 
Les frequentes incursions des chefs Ecossois fai- 
Solent naturellement croire que quelqu'un d'eux 
pouvoit Pavoir faite prisonnière et emmenee dans 
son pays. Sir Henri se decida sur-le-champ à ne 
prendre aucun repos qu'il n'eùt decouvert la 
place ou elle ẽtoit retenue; et pour y parvenir plu- 
tot, il engagea son frere a se joindre a ses recher- 
ches, et a prendre une route differente de celle 
qu'i! alloit suivre lui-meme, apres avoir dẽter- 
mine le lieu ou ils se retrouveroient. 

Le Chevalier prit l'habit d'un Minstrel, et 
parcourut en cet equipage les campagnes a Ven- 
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tour. Un soir, au coucher du soleil, arrive pres 


d'un chateau fortifie, il obtint, avec beaucoup 
de difficulte, de la part du portier, quelques ali- 
mens et la permission de loger pour cette nuit 
dans les batimens exterieurs voisins du chateau. 
Triste et pensif, Sir Bertram se promenoit autour 
des murs du chateau, quand il entendit, au milieu 
de la nuit, la voix d'une femme qui se plaignoit 
de sa captivité; il crut reconnoitre celle de sa 
chere Isabelle. Quelques instans apres il vit 
jetter, du haut des creneaux, une Echelle de corde, 
et une femme enveloppee d'un manteau Ecossois 
et Soutenue par un jeune homme, descendre par 
cette echelle. Il se cacha derriere un gros chene 
pendant qu'ils passoient; reconnũt son Isabelle, 
mais a son grand Etonnement l'entendit s'exprimer 
de la maniere la plus affectueuse pour l' homme 
qui Paccompagnoit. Sans autre examen, furieux, 
1] tire son Epee et fond sur l'inconnu, qu'il croit 
le ravisseur heureux de celle qu'il aime. Deja 
i] avoit atteint son rival et lui portoit un second 
coup, quand Isabelle venant a le reconnoitre, se 
jetta entre les deux epees en $'ecriant: Henri, vous 
avez tue votre votre frere, et dans le meme ins- 
tant elle- mème recut un coup d'epee dans la poi- 
trine. A cette vue, à ses cris, Henri recula 
Saisi d*horreur ; mais son frere expirant, son Isa- 
belle percee d'un coup mortel, le rappelèrent bien- 
tot à leur secours. Desespere, hors de lui-meme, 
1] couroit implorer Passistance de quelques voisins, 
lorsqu'il rencontra les domestiques de son frere 
qui ctoient disperses en des endroits ecartes avec 
des chevaux pour Vattendre. Ils volerent avec 
lui au lieu fatal on Etoient Etendues ses victimes; 
mais il Etoit trop tard, Son frère Etoit mort, 
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et Isabelle n'eut que le tems de lui apprendre 
qu'elle avoit été enleyee dans sa route par Lord 
Malcolm, Chef Ecossois, qui la tenoit renfermee 
dans son chateau, lorsque Robert, ayant decouvert 
sa prison, Etoit parvenu déguisé en Ecossois à 
s'y introduire pour lui faciliter les moyens a 
s*echapper. A peine eut-elle prononce ces mots 
qu'elle expira dans ses bras. 

Eperdu de douleur, incapable d' aucun senti- 
ment, le Chevalier resta plusieurs mois dans un 
Etat d'anẽantissement absolu. Cette horrible si- 
tuation se termina enfin; mais Henri n'en sortit 
que pour rentrer dans la plus profonde melanco- 
lie. Il vendit une portion de ses biens, en dis- 
tribua le produit aux pauvres; et se retira dans 
Phermitage de Warksworth, qu'il s'occupa lui— 
meme a construire et a decorer: il y passa pres 
de cinquante ans dans Vexercice de la deyotion et 
de la charitez et son corps y fut inhume par les 
ancetres du Duc de Northumberland, sur le ter- 
rain duquel est situé Phermitage que nous avons 
decrit. Cette histoire a fourni au Docteur Percy 
une tres-interessante romance. | 
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Un de nos abonnes demande une traduction en 
vers Francois, des six vers Latins suivans: 


OxrBew dividunt bini certamine Duces 3 
Hic major turmis, navibus ille prior. 
Diversum Martem simili cum sorte sequuntur; 
Hic terra Victor, Victor et ille mari. 
Protendunt lites, simili non laude, Cruentas; 
Orbi hic pœnè des; prorsus at ille salus. 
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CHARA DE. 


Tou dois de mon premier devenir la pature : 
Mon second sert de lit aux pauvres, aux indigens. 
La campagne au printems regoit de la nature, 
Mon tout accompagne de ses riches prẽsens. 


R. .. T. 


ENIGME. 


J E sers l'orgueil; craignez le votre. 
Je subis le plus triste sort: 
Je suis et la tombe et le mort, 
Sans devenir ni Pun ni l'autre. 
Par le mime. 


Le mot du Logogryphe, au Ne dernier, Etoit Mar- 
mite, od Von trouve re, mis ami, mari, mitre, 
maitre. 
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NOUVELLES LIrTERAIRES. 


Ambassade de la Compagnie des Indes Orientales 
Hllandoises a P Empereur de la Chine, dans les 
annees 19 et 1795, se trouve la description 
de plusieurs parties de la Chine inconnues aux 
Europtens, et que cette Ambassade a donne Pocca- 

sion de traverser. Par André Everad Van 
Braam, Chef de la Direction de la Compagnie 
des Indes Orientates Hollandoises a la Chine, 
et second dans cette Ambassade, Imprime a 
Philadelphie, et se vend chez Nicol et Sewell. 
2 vol. in- 4, avec estampes et cartes. 


Son un pays que les Europeens connoissent peu 
en général, les moindres détails deviennent pre- 
cieux, $'ils ajoutent quelque chose aux connois- 
Sances que Von avoit deja. La vigilance inquiete, 
Porgueil jaloux des Chinois, ne permettent pas 
aux voyageurs d'y faire des recherches, ni meme 
d'y penetrer;. et tout ce que nous connoissons 
de cet Empire, nous le devons aux missionnaires, 
ou bien aux details de quelques Ambassades en- 
voyees de loin en loin. Ce ne peut donc Etre 
qu'avec un veritable plaisir que nous voyons 
ajouter aux connoissances que nous avons deja 
reunies, concernant ce vaste et Etonnant Empire. 
Peu-a-peu les matériaux s'acquièrent, et le journal 
de Van Braam n'est pas celui qui a le moins de 


\ 
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prix pour le lecteur judicicux, et il se fait cons- 
tamment lire avec interet, | 

M Andre Everard Van Braam Houckgeest, 
ne en 1739, cn la province d'Utrecht, servit 
d'abord dans la marine de son pays, ou deux de 
ses freres, encore vivans, deployerent plus d'une 
fois les p.us grandes talens, et ont acquis 1: rang 
d' Amiral. Des circonstances assez ordinaires, 
dans un pays commergant, determinerent M. Van 
Braam à quitter la marine, et en 1758 il se ren- 
dit en Chine, en qualité de Supercargue de la 
Compagnie des Indes Hollandoise, et resida A 
Macao et a Canton jusqu'en 17735 sans en sortir, 
exceptẽ pour deux tres-courts voyages qu'il fit 
en Europe. A cette Epoque il revint en sa 
patrie et se fixa dans la Gueldre, ou il demeura 
jusqu'en 1783. 

Toutes les Puissances Europeennes venoient 
de reconnoitre l'indẽpendance de l Amerique. Cet 
EvEenement qui retentit dans toute l' Europe, fit 
naitre en M. Van Braam le desir d'habiter un 
pays dont on ne parloit qu'avec enthousiasme. 
II prefera la Caroline du Sud; et en 1783 il 


devint en cette province nEgociant et cultiva- 


teur; il fut meme en 1714 naturalise citoyen 


des Etats-Unis : il y vivoit heureux et paisible, 
quand une de ces terribles Epidemies trop com- 
munes en ce climat lui enleva, dans le cours 


d'un mois, quatre de ses enfans. Son caur 
saignoit encore de cette perte irreparable, quand 


— 


Pinfdelite d'un faux ami vint y ajouter celle de 
sa fortune. Il fut aiss, dans cette situation, de 


Pengager à quitter un pays devenu pour lui si 
douloureux; et il accepta, sans difficulte, la pro- 
position qu'un de ses frères lui fit au nom de la 
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Compagnie des Indes, de se charger de la direc- 
tion de la factorerie Hollandoise en Chine. 

A ce second ᷑tablissement M. Van Braam 
porte cette habitude d' observation, que lui avoit 
donnee son sejour chez differens peuples et la 
necessite d' ẽtudier leur caractere. Cette dis- 
position jointe a une Curiosite naturelle, lui ins- 
pirerent le desir de connoitre de plus en plus 
les mœurs et les usages, les études et les arts 
d'une nation si celebre et si peu connue, avec 
laquelle il alloit avoir des relations directes et 
necessaires, C' ẽtoit son occupation presqu*habi- 
tuelle, quand une occasion unique lui fournit de 
nouveaux moyens de se satisfaire et de confir- 
mer les observations qu'il avoit deja recueillies. 

Nomme second dans l'Ambassade envoyee par 
la Compagnie Hollandoise a PEmpereur de la 
Chine en 1794, il transforma en experience per- 
sonnelle ce qui jusqu'alors n'avoit pour lui que 
Pautorite d'une tradition orale, et acquit la con- 
noissance d'objets dont il n'avoit jamais pense à 
s' informer, parce que rien ne lui avoit donne lieu 
d'en soupgonner Pexistence. | | 

Etonne de ce qu'il vit, M. Van Braam ne per- 
dit pas un moment de vue le projet de communi- 
quer aux habitans des autres parties du monde 
les sensations qu'il avoit eprouvees. Double- 
ment peintre, sa plume et son pinceau furent 
constamment employes a decrire ce qu'il voyoit; 
et il n'epargna ni peines, ni depenses pour ne 
laisser echapper rien de ce qui pouvoit meriter I'at- 
tention du public eclaire. Le recit de son voyage 
peut meme Etre regarde jusqu'a un certain point, 
comme un detail officiel de PAmbassade Hol- 
landoise, puisqu'il a été soumis à Vinspection de 
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toutes les personnes qui appartenoient a PAm- 
bassade, et que PAmbassadeur lui-meme en a 
pris des copies pour la Regence Batave et pour 
le Stadthouder. | 

Au retour de cette Ambassade, Page de M. Van 
Braam, le succès qui avoit couronne ses entre- 
prises, les liens de la nature et ceux de Pamitie, 
engagerent à quitter Canton, et a venir finir ses 
jours a Philadelphie, ou il arriva le 24 d' Avril 
1796. : 

Cette courte notice que nous avons extraite 
des détails qui precedent Pouvrage, etoit neces- 
saire pour faire connoitre quel degre de croyance 
Fon doit accorder à ce qu'il contient. 

L'objet ostensible de l Ambassade, et celui auquel 
ceux qui la composoient avoient declare par un ser- 
ment solemnel qu'elle se bornoit, ẽtoit de feliciter 
PEmpereur de la Chine sur l' anniversaire de son 
accession au trone, que 'Empereur alloit celebrer 
pour la soixantième fois. Il paroit que ce projet avoit 
EtE SUggETE par le Trong- tou, ou Viceroi de Can- 
ton, qui, favorablement dispose pour la Compagnie 
Hollandoise, s'imaginoit qu'une pareille demarche 
ne pourroit Etre, qu'avantageuse pour les interets 
de la Compagnie. Cette insinuation fut adoptee 
avec empressement; et M. Isaac Titzing, Pun des 
Conseillers ordinaires du grand Conseil de Bata- 
via, fut aussitot nomme Ambassadeur, et Van 
Braam designe pour son second et son succes— 
seur en cas d' accident. 

C'est le 22 de Novembre 1794 que partit l' Am- 
bassadeur et sa suite. Il est inutile de nous arre- 
ter à chaque ville qu'ils traversèrent, et nous ren- 
voyons pour cela a Pouvrage meme ; nous nous 
bornerons à faire connoitre les obseryations qui 
jettent 
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jettent un nouveau jour sur le pays, les mœurs et 
les coutumes de ce peuple singulier, qu'une police 
invariable met en garde contre toutes les innova- 
tions qui pourroient affoiblir ces prejuges, deve- 
nus respectables par leur anciennete, sur lesquels 
S*appuient les mœurs du gros de la nation, et qui 
par-la certainement affoiblirotent Iautorite du 
Gouvernement. 

Le sarasin, une espece d'orge quarre, et le 
sucre, paroissent former une culture tres-etendue 
en quelques districts. Les plantations de sarasin, 
dont Pauteur vit des champs immenses en fleurs 
et en grain, Petonnerent d'autant plus, que jamais 
il n'en avoit vu a Canton, et qu'il ne soupęon- 
noit pas meme qu'il en existac en Chine. La 
5implicite des moulins a sucre les frappa. Sou- 
vent il n'y entre pas la moindre portion de fer ; 
et cependant ils suffisent a tous les usages auxquels 
les Europeens emploient les secours d'une savante 
mecanique, Deux pieces de bois cylindriques 
{rcs-pesantes, et deux chaudières avec leurs four- 
neaux, forment tout Pappareil: deux buffles atteles 
à un long levier font mouvoir ces cylindres qui 
Ecrazent les cannes. Le suc qui en decoule est 
recu et mis dans les deux chaudières, fixces sur 
des fourneaux qu'on a places dans des trous creusẽs 
expres La ressemblance parfaite de ces mou- 
lins avec ceux que l'auteur avoit vus a Java, 
lui font conjecturer que ce sont les Chinois qui en 
ont porte Pusage en cette ile; conjecture qui lui 
paroit d'autant plus vraisemblable, que le plus 
grand nombre y appartient a des Chinois qui 
les font travailler par des ouvriers de leur propre 
nation. | | 


1 monumens publics, et des arcs de triomphe 
7 * , 
+) po ap | C 


Tous les voyageurs en Chine parlent des nom- 
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qui decorent les villes et les cites. Suivant Van 
Braam il ya cinq sortes de personnes en l'honneur 
de qui on les erige. 1®, Les pers:nnes qui ont Vecu 
un Sitcle : les Chinois sont persuades que, sans une 
vie sobre et vertueuse, il est impossible d'atteindre 
un si grand age. 2®, Les enfans qui ont donne 
des preuves signalies d'affection filiale. 3?, Les 
femmes distinguees par leur chastete, Le plus beau 
de ces arcs de triomphe que Pauteur ait vu, etoit 
d'une espece de marbre blanc tres-dur, nommé 
samchit : il avoit ete erige en Phonneur de trois 
scurs. Suivant la coutume des Chinois, elles 
avoient été promises des leur enfance; mais les 
maris qu'on leur destinoit moururent avant qu'elles 
fussent nuhiles. Ce fut en vain que plusieurs 
autres partis se presenterent ; fidelles a leurs en- 
gagemens, elles se crurent liẽes jusqu'a leur mort, 
apres laquelle on leur erigea ce monument de 
Festime publique. 4% Les Mandarins qui ont 
gouverns les districts soumis a leur jurisdiction 
avec justice et fidelite, de maniere d meriter Petime 
et Pamour du peuple. 55, Enfin, les personnes 
qui ont rendu quelque service a PEtat, ou qui ont 
inventé ou perfectionne gue/gue chose d'utile au 
public. Depuis son depart, jusqu'au 17 Decembre, 
Pauteur avoit rencontre plus de dix-sept de ces 
arcs de triomphe. S'il est vrai que les honneurs 
publics sont le plus grand encouragement aux 


actes vertueux, il est impossible de douter de la 


moralité d'un peuple qui attache un si grand prix 
a des honneurs qui ne lui seront rendus qu'apres 
sa mort. Desir precicux de Pimmortali:e, noble 
et gẽnẽreuse ambition de transmetire à sa posté- 
rite un nom sans flétrissure, tu ne peux exister 

ue dans des cœurs vertueux; mais quand on va- 
cille entre la richesse et Phonneur, quand on met 
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dans la balance les sacrifices que Phonneur, le 
devoir exigent, et les freles, les avilissans avan- 
tages de Pabandon de soi meme, et de Paisance 
du moment, les mœurs publiques sont perdues, 
les liens sociaux sont dissous, et la nation n'existe 


bientot plus; quand un peuple, ou meme la por- 


tion instruite d'un peuple en est venu a dire, i/lud 
dec:t, hec autem expedit, la Phonneur, ici Pavar- 
tage; c'est un pcuple sans moralite dont, malgre 
Peclat extérieur, on peut assigner la ruine pro- 
chaine; ce ne sont plus que des hommes places 
les uns pres des autres, mais qu'aucun lien ne 
reunit; le moindre choc les disperse sans aucun 
espoir de retour. | 

On a parle jusqu'ici avec une espece d' ẽtonne- 
ment de la prodigieuse population de la Chine. 
Sans doute, elle est immense; mais comme les 
voyageurs ont éẽtabli leurs calculs par approxima- 
tion sur la vaste Etendue des villes, ily a tout lieu 
de croire que cette base d' estimation etant defec- 
tueuse, les produits ont dit etre exageres 3 car 
Pauteur observe que les villages et les hameaux 
qu'ils rencontroient, offroient la plus pauvre ap- 
parence, et ne prẽsentoient a l'œil que de mise- 
rables huttes dans le plus deplorable etat de de- 
cadence, Les Pagodes meme, situces dans la 
plaine, sont en general en ruines, et la plupart 
abandonnees. Par les observations qu'il a ete en 
etat de faire sur plusieurs villes, il peut conclure, 
avec assurance, que la plus grande partie de ces 
villes ne sont que de larges espaces enclos de murs, 
mais dont une très- petite Etendue est batie. Ces 
murs leur donnent du dehors une importance qui ne 
leur appartient pas, du moins d'après nos idees ordi- 
naires. Dans la province de Chantong les maisons 
sont construites de terre battue et desséchée, à- 
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deu pres comme le pisé, usitẽ dans les campagnes 
de la Bretagne et dens quelques autres provinces; 
mais Pauteur en conclut qu elles ne doivent pas 
etres tres-Solides, et qu'elles doivent heaucoup 
Souftrir des pluies, ce que Vexperience nous a 
demontre n'etre pas exact; car ce genre de bati- 
ment, quand il est bienfait, est tres-solide, sur- 
tout s'il est exterieurement recrepi avec du ei- 
ment. On peut voir au Journal de Physique un 
excellent mẽmoite sur ce genre de constrnction : 

c'est a lui cependant que Fauteur attribue la 
anti de decombres et de ruines qu'on trouve 
dans les villes. 

Ce ne fut que le ꝙ de Janvier que l Ambassade 
arriva a Pekin, ou, quoiqu'attendue et malgre 
les favorables dispositions de PEmpereur, elle 
fut soumise a mille precautions, a mille contraintes 
minutieuses et fatiguantes, Les pretendues civi- 
lites qu'on lui prodiguoit n'empechoient pas que 
chacun de ceux qui étoient attaches a  Ambas- 
Sade ne Sappergussent bien a chaque instant 
qu' ils n'etoient qu'une espece d' honorables pri- 
sonniers gardés à vue. Leurs moindres actions 
Etoient Surveillees. On leur refusa toute com- 
munication avec les missionnaires qui se trou- 

voient a Pekin; et si enfin on leur permit d'en 
voir quelqu'un, ce fut toujours un seul, en pre- 
sence des Mandarins, et encore par une faveur 
signalée. Cependant, ils trouverent le moyen 
d'avoir avec eux une correspondance secrette. 


La constante uniformite des mœurs Chinoises, - 
et l'insipide monctonie de leurs amusemens, sont: 


dues, suivant l'auteur, à la reclusion des femmes. 
Cela peut etre vrai; mais il reste a prouver que 
le peuple, dont les plaisirs sont les plus variés, 
est le peuple le plus heureux: et ce point prouve, 
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i] testeroit a demander si la population nombreuse, 
Si la stabilitè du Gouvernement et des mœurs pu- 
bliques ne sont pas pour un peuple des moyens de 
bonheur aussi assurés que la variete des amuse-— 
mens? C'est le peuple qui a besoin de secouer sa 
misère, ou qu'il faut distraire, pour qui Pon doit 
chercher des amusemens variés; mais au peuple 
qui sait goũter les jouissances domestiques, il 
n'est point necessaire de procurer des distiactions. 
La société des femmes, sans doute, adoucit les 
mceurs publiques; mais pour n'etre pas repandues 
au dehors, les femmes n'en jouissent pas moins de 
la societe, n'influent pas moins sur elle. La 
dame Athenienne vivoit fort retiree, et cependant 
à Athenes les mœurs etoient douces et les plaisirs 
tres-varies, Qu'on veuille bien considerer si ces 
dames de chateau, qui vivoient au milieu de 
leurs vessaux, dont elles recevoient les hommages 
de la reconnoissance et du respect, qui ne parois- 
Soient qu'aux grandes soJemnites, mais avec tout 
Fattirail de la dignite et de la magnificence, 
n*'<toient pas plus heureuses, n'avoient pas plus 
de vraie satisfaction, n'influoient pas d'une ma- 
nicre plus honorable, plus flatteuse et plus vraie 
sur les mœurs publiques, que les Epouses de leurs 
descendans que l'on voit à tous les lieux publics, 
a toutes les fetes, absorbant, dans un seul jour, 
les produit d'une annee, et consumant a cent lieues 
du pays qui le produit, les revenus de leurs terres, 
perdues dans la foule; et employant, pour se 
distinguer, toutes les ressources de la coquetterie, 
de l'intrigue; tandis que leurs ateules enrichis- 
soient de leur luxe meme, les agriculteurs, qui 
les benissoient comme des anges tutelaires. Une 
reclusion totale, comme dans POrient, est un 
attentat contre la nature; mais libres d'ailleurs, 
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c'est dans sa maison, c'est dans Vinterieur de 
la famille, que la femme sage et raisonnable trou- 
vera son bonheur et sa vraie satisfaction; c'est 
Ja qu'est son domaine, sa veritable influence. Ne 
Pexcluons point des fetes solemnelles; la pre- 
sence de la vertu aimable ne sert qu'a donner des 
charmes a la gaiete, mais qu'elle n'y paroisse que 
rarement. 935 femme modeste ne doit point 
etre spectacle; elle ne doit se montrer que comme 
la dame Romaine qui, suivant l' expression d' Ho- 
race, rougissoit en quelque sorte d' etre forcee 
de paroitre en public, meme dans une fete solem- 
nelle. Ladiversite des plaisirs, la presence ha- 
bituelle aux amusemens publics de la part des 
dames qui, suivant l'auteur, sert a animer le Sexe 
dont elles sont destinies d orner Pexistence, sont 
Paliment du luxe; et le luxe detruit la prospe- 
rite des familles, mine la population, desseche le 
cœur, rend les sacrifices impossibles, et amene 
la ruine des Etats. Non, les femmes ne sont 
point faites pour orner l' existence de l'autre sexe; 
elles ont une destination plus noble; elles doivent 
etre leurs compagnes, et partager leur bonheur; 
elles ne sont point nees pour exciter une vaine 
curiositè ou quelquefois des sentimens plus hon- 
teux; elles sont faites pour meriter l'estime, la 
confiance; elles sont destinees a recevoir les pre- 
miers hommages du respect et de l'affection de 
leurs enfans : cette destinẽe est assez noble. Les 
mceurs domestiques la leur assurent. Que Jes 
femmes $s0ient sages et vertueuses, et les hommes 
le seront. C'est toujours, disent les naturalistes, 
par les femelles que commence la degeneration 
de l'espece. Apprenons aux femmes a Etre esti- 
mables et modestes, elles seront aimces, aimables; 
elles feront vraiment le bonheur de l'autre sexe; 
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mais gardons-nous d'etendre trop loin leur in- 


fluence, ou de les degrader, en n'en faisant que des 
objets d'amusemens ou de plaisir. Nous nous 
sommes arretes a cette reflexion, parce que dans 
les meilleurs ecrits, dans les meilleurs ouvrages 
on voit une espèce d'adulation perfide, par Jan 
quelle on Egare peu-a-peu ce qu'on appelle /a plus 
belie moitie du genre humain, et sous le voile de la 
louange on lui cache la veritable idée que les 
hommes, de nos jours, se font des femmes, celle 
qui ne les prẽsente que comme des instrumens de 
plaisir. 

Au reste, la seclusion des femmes en Chine 
n'est pas si absolue, puisque, dans le cours de 
son voyage, l'auteur en vit un grand nombre qui 
le regardꝛient avec beaucoup de curiosite, et dont 
quelques-unes meme lui parurent tres-agreables. 

Par une faveur spéciale, les personnes prin- 
cipales de PAmbassade furent invitees à passer 
quelques jours a la residence d'ete de PEmpereur, 
nommee Juen- ming: yuen, ou se trouvent quelques 
batimens Eleves sur les desseins du Pere Benoit, 
qu'il ne leur ſut pas permis de voir, parce qu'ils 
etoient occupes par les femmes de 'Empereur; Ia 
ils furent traites avec une magniacence royale, et 
on leur procura une infinite d'amusemens. 

Peu de tems apres leur retour d'Y uen-ming- 
Yuen, ils furent avertis que FEmpereur atten= 
doit leur depart a un jour très-prochain. A cet 
ẽgard les Chinois ont un usage particulier; on ne 
leur demande point de conge, c'est le Gouverne- 
ment qui envoie l'ordre de partir. L'intervalle 
entre Pordre et le depart fut rempli par la repe- 


tition des memes ceremonies qui avoient eu lieu, 


avant leur audience; et M. Van Braam se felicite 
de Pinteret particulier que PEmpereur lui temoi- 
gna, Ce Prince le distingua du reste de l'Am- 
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bassade, et declara a ses courtisans combien son air 
lui plai soit. 

Apres avoir eu, dans leurs difterentes visites au 
palais Imperial, occasion de voir plusieurs parties 
de ce vaste enclos et les differens quartiers de Pe- 
king, tout étant pret pour leur depart, ils quit- 
tèrent la capitale le 13 Février 1795, et prirent le 
chemin de Canton, mais par une autre route que 
celle qu'ils avoient suivie en venant: cette per- 
mission qu'ils avoient sollicitee leur donna occa- 
sion de voir de nouveaux objets, et de faire de nou- 
velles observations. 

Le 23 ils furent joints par deux Mandarins au 
bouton bleu fonce, marque de grande distinction, 
qui les accompagnerent jusqu'a Pextremite de 
leur district. II est a observer qu'en Chine le 
rang des personnes est designe par la couleur, et 
la forme du bouton du chapeau; signe honori- 
fique bien simple, et cependant suffisant pour la 
distinction. i 
Le 21, ils atteignirent la grande ville com- 
mercante de Sontcheou-fou, ou les femmes passent 

pour étre les plus belles de la Chine. Notre 
auteur toujours galant esperoit bien s'assurer de la 
verité, et en voir quelques-unes. Le Mandarin 
qui les accompagnoit le lui avoit meme fait espe- 
rer; et cependant il envoya secrettement, avant 
Jeur arrivee, defenses a aucune femme de paroitre 
dans les rues, sous des peines tres-$Everes, 

Non loin de cette ville, ils appercurent un 
grand nombre de cercueils depoxses sur le terrain 
au-dessus desquels on avoit Cleve de petits toits, 
ou que Pon avoit legerement recouverts avec du 
gazon. Comme les Chinois annoncent le plus 
grand respect pour les morts, Cette espece de ne- 
gligence étonna le voyageur; mais leur surprise 
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ressa quand on leur dit, que le terrain Etant tres- 
bas, les corps ne pourroient etre enterrés sans se 
trouver deposes dans l'eau, ce qui ẽtoit repugnant 

a toutes leurs idées. Au bout de quelque tems, 

les cercueils qu'on a ainsi laissés en plein air 

sont enleves et briles avec les corps qu' ils ren- 

ferment. Les cendres sont recueillies soigneuse- 

ment dans des urnes couvertes, qui sont en- 

suite a moitie enterreess M. Van Braam vit 
plusieurs de ces urnes placees ainsi sur le bord 

des chemins; c'est la premiere fois qu'il eut en- 

tendu dire que l'usage de briler les morts ẽtoĩit 
ẽtabli en Chine; et pendant trente- six ans de 
résidence en ce pays qui Favoient mis à lieu de 
prendre des informations des lettres sur les mœurs, 
histoire naturelle, et les particularites de leur 
nation, il n'avoit jamais rien appris qui! indiquat. 
Ce fait est une preuve convaincante qu'il y a peu 
de Chinois qui ajent une connoissance générale de 
Empire, ou qui soient instruits des usages des 
provinces qu'ils n'habitent pas. 

Nous terminons ici le compte rendu de cet 
interessant voyage, qui par-tout annonce Pesprit 
d'observation, un jugement sain et Pamour de la. 
verite. Nous croyons cependant qu'en une occa- 
sion unique de voyager dans l'intérieur d'un pays 
presqu*inaccessibles aux ẽtrangers, M. Van Braam 
auroit pu ne pas surcharger son ouvrage d'une 
pure nomenclature ou du detail de receptions, de 
fetes sans interet, et donner un peu plus d'atten- 
tion à la partie morale et physique. Mais nous 
ne manquerons pas de faire savoir a nos lecteurs 
que les deux interpretes dans cette Ambassade 
Etolent deux Francois, MM. Agier et Deguignes, 
nom bien respectable aux amis de la profonde 
erudition et de la rare probite, 
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LIVRES NOUVEAUX, 


L*'srupE de la langue Angloise forme, en 
quelque sorte, une partie de Pinstruction que Pon 
donne aux jeunes gens aujourd'hui. Les grands 


Ecrivains qui ont Ecrit dans cette langue, les rela- 


tions de commerce tres-multipliees entre les deux 
Etats, la nécessité de savoir P Anglois pour voya- 
ger utilement, non-seulement dans la Grande- 
Bretagne, mais encore dans les Etats-Unis; enfin, 
la mode, qui a un si grand empire sur nous, sont 
sans doute les causes de ce gout genẽralement 
rẽpandu pour cette langue, qu'a peine cent per- 
Sonnes savoient-elles a Paris il y a soixante ans, 

Les livres pour Papprendre se sont multiplies 
SOUS toutes les formes et Cans tous les formats; 
et quoiqu'il soit vrai de dire que dans ce grand 
nombre il s'en trouve beaucoup de mediocres, 
de confus; neanmoins, on doit savoir gre aux 
gens de lettres et aux grammairiens qui s'en 
sont Occupes, et ont facilité par-la aux Eleves, 
les moyens de vaincre les ditficultes tres-nom- 
breuses qu'offrent les locutions ou manieres de par- 
ler Angloises. 

Les principales resultent, sans contredit, des 
particules qui se placent apres les verbes; elles 
modifient le sens de ceux-ci d'une maniere à en 
rendre la signification inintelligible pourquiconque 
n'a point une connoissance suffisante de la valeur 
de ces particules ainsi places. 

Cette consideration a determine M. William 
Cobbett, Anglois, a former un recueil alphabe- 
tique de tous les verbes qui sont habituellement 
suivis de particules, et d'en faire connoitre le sens 
en Frangois par des exemples ou les particules se 
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trouvent modifier ou changer la signification du 
verbe. 

Ce dictionnaire nous a paru extremement utile 
pour ceux qui veulent traduire PAnglois, et Eviter 
les pitoyables contresens que Von trouve quelque- 
fois dans des ouvrages imprimes, ou la foiblesse 
du traducteur se montre a chaque page. 

Ce petit ouvrage se vend chez Lestu, impri- 
meur-libraire, rue Hautefeuille; il est très- bien 
executez les corrections ont été faites par un 
Anglois bien instruit dans sa langue, et l'on peut 
etre asSure de n'y point trouver des be pour by, 
to pour too, et autres fautes typographiques qui 
deparent souvent nos impressions Angloises, et 
font le tourment des ecoliers, 


Mecanique Philasophigue; ou Analyse raisonnte de 
diverses parties de la Science de Þ Equilibre et 
du Mouvement. Par R. Prony, de Plnstitut 
National des Sciences et Arts. A. Paris, de 
PImprimerie de la Republique, an 8. Se trouve 
chez le citoyen Bernard, Libraire, quai des 
Augustins, n? 37. | 


Un livre de ce genre n'est point a la portee de 
tous les lecteurs; mais on pourra en apprecier 
I'1mportance, par Pextrait du rapport qu'en a fait 
le citoyen Delambre. Des savans tels que le 
citoyen Prony ne doivent Etre juges que par leurs 
Pairs. 


Extrait du Rapport fait & la Stance publique de 
P Institut National, du 15 Messidor, an 8. Par 
le citoyen Delambre, Secretaire de la classe 
des Sciences Physiques et Mathematiques. 


Lx citoyen Prony a-presente a la classe les trois 
premieres parties d'un ouvrage intitule Mecanique 
Philosophigue; ou Analyse raisonnie des diverses 
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Parties de la Science de Þ Equilibre et du Mauve- 


ment. \ 
Depuis Vinvention des nouveaux calculs le 


domaine de la mecanique s'est considerablement 


aggrandi. De nombreuses questions, inaccessibles 
a l'ancienne geometrie, ont été résolues, et for- 
ment aujourd'hui un corps de science si vaste 
que Vesprit tout occupe des developpemens et 
des demonstrations, a peine a en salsir Pensemble. 
C'est ce qui a donné au citoyen Prony Pidee 
de composer un tableau methodique de tous les 


résultats, dzgages de tout calcul intermediaire. 


C'est ce qu'il appelle Mecanigque Philosophique : 
il a compose cet ouvrage sur les legons et les 
matEriaux qu'il a rassembles pour Pecole Poly- 
technique, et son but est de fournir a Petudiant 
les moyens de mettre ensemble et de coordonner 
les differentes parties de l'enseignement qu'il 
aura reęu. 

On y voit dans deux parties reellement dis- 
tinctes, mais qui se correspondent, et qui sont 
imprimees en regard Pune avec autre, d'un 
cote les formules, les definitions et tout ce qui 
est proprement le texte, et de l'autre Pexplica- 
tion des figures et de la rotation, la liste des objets 
dehnis, et les enonces des theoremes et problemes 
contenus dans les formules. 

L'auteur cite les sources dans lesquelles il a 
puise ; mals son ouvrage aussi contient beaucoup 
de choses qui lui appartiennent soit pour le fond, 
soit pour la maniere dont elles sont présentées. 
Nous citerons pour exemples: 

Tout ce qui concerne Pequilibre ; 

Une methode pour obtenir les equations fonda- 
mentales de la statique, sans employer en aucune 
fagon la théorie des memens; | 
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Une dẽmonstration geEnerale qui fait voir que 
les theoremes relatifs aux momens ne sont qu'une 
Enonciation particulier des principes de vitesses 
virtuelles. 

Les formules nouvelles pour Vequilibre et la 
pression des fluides elastiques, en ayant ẽgard a la 
variation de dilatabilité; formules qui peuvent 
donner a la theorie du barometre plus de genera- 
lite et plus de surete, dans l'usage qu'on en fait 

ur determiner la hauteur des montagnes. 

Une application bien interessante encore est 
celle que Vauteur fait des principes (a la theorie 
des fluides imparfaits) a la poussee des terres 
contre les murs de revetement. Les formules 
auxquelles parvient le citoyen Prony, sont en- 
tièrement nouvelles et de a a plus grande sim- 
plicite. 

La lecture de cetouvrage fera sans doute naitre 
le desir d'en voir executer de semblables pour 
differentes parties de nos connoissances, et don- 
nera une haute idée de Vecole oft ces legons 
sont expliquees, et dans laquelle on fait com- 
prendre aux Eleves des theories aussi Savances ct 
jusqu'à present si peu rẽpandues. 
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OBSERVATION. 


Crux qui ne veulent pas croire a Pavis unanime 
de la Congregation des Cardinaux contre la pro- 
messe de fidelite, sont dans l'erreur. Il existe, 
du Cardinal Maury, trois lettres en Allemagne, 
deux à Londres, une en Irlande, une a Madrid, qui 
Pattestent uniformement, Celles en Allemagne 
sont des 5 Novembre, 27 du meme mois, et 12 De- 
cembre ; ces deux dernieres sont adress&es à 
M. VArcheveque de Reims; les deux a Londres, 
sont des 7 et 8 Janvier; celle en Irlande, est du 
4 du meme mois; on ignore la date de celle adresse 
a Madrid, a un respectable et savant Pretre ; 
mais on certifie son existence. Il y a en outre, 
a Londres, une lettre d'un Ecclesiastique distin- 
gue, resident a Rome, 97 par ses rapports, peut 
ajouter a la certitude. Si Pon veut faire reflexion, 


1, que personne ne conteste que la Congre- 


gation n'ait termine son travail, et ne Pait remis 
au Pape; 2, que cette question n'interesse que 
PEglise de France; 35, que M. le Cardinal Maury 
est autorise a veiller aux affaires de VEglise 
Gallicane, et qua ce titre il est, selon Pusage 
de PEglise de Rome, qu'il soit instruit de tout 
ce qui s'y traite relativement A cette Eglise. 
On ne pourra nier que le resultat du travail de la 
Congregation n'ait dũ lui etre N hd mais 
comme, d'une part, il est notoire que le 

Pontife se trouve dans des circonstances critiques 
qui ne lui permettroient pas de publier, sans les 
plus grands inconveniens, un decret conforme a 
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Vavis de la Congregation; et que, de l'autre, 
les divisions facheuses qui règnent dans I' Eglise 
de France, au sujet de la promesse, exigent que 
la mere Eglise vienne a son secours, pour tacher 
d'y rétablir Puniformite de sentimens et de lan- 
gage, il ate resolu que M. le Cardinal Maury 
teroit connoitre aux Eveques Francois Pavis una- 


_nime de la Congregation, pour leur servir provi- 


soirement de .egle de conduite; en ajoutant, nEin= 
moins, que liatention'eEtoit de ne pas donner a 
cet avis, Papparei] d'une trop grande publicité. 
Par ce sage te perament, dans lequel M. le Car- 
dinal Maury s'est exactement renferrhe, la lu- 
miere se montre a quiconque veut la voir. Le 
caractere de cette Eminence, a Pegard de l' Eglise 
de France, ne l2i2$> aucun acute SUT cc tc moiĩguage; 
et l' avis unanime, transmis par lui, doitservir de 
regle de conduite, et rallier tous ceux que des 
opinions diverses avoient SEpares. 

En effet, cet avis unanime de la Congregation, 
quoiqu'il ne soit pas encore authentiquement re- 
vetu de Pautorite du Souverain Pontife, a cepen- 
dant par lui-meme le plus grand poids, puisqu'il 
exprime le sentiment de la sainte Eglise Romaine 
sur la question controvers&e. 8. Cyprien con- 
sulta le Clerge de Rome, pendant la vacance du 
S. Siege, Sur une question de discipline, et se 
conforma a sa décision. D'ailleurs, Vavis dont 
il s'agit, est, celui d'une congregation que le 
Souverain Pontife a formee lui-meme ad hoc, et 
qu'il a compose des membresde PEglise Romaine, 
les plus Eminens en science et en dignite, Il a 
permis qu'il füt communique a plusieurs Eveques 
de PEglise Gallicane, par le Cardinal charge de 
veiller specialement aux interets de cette Eglise; 
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et sous ce rapport, il est déjà muni de Vassentt- 
ment du Pape. S. Cyprien le recevroit, donc, 
avec au moins autant de confiance qu'il regut la 
réponse du Clerge de Rome pendant la vacance 
du S. Siege. D'après ces reflexions il paroit 
qu'on ne peut Elever des doutes raisonnables, ni 
sur l'existence de Payis unanime de la Congre- 
gation des Cardinaux, ni sur le degré d' influence 
qu'il doit avoir. II paroit qu'il doit servir de 
regle de conduite, et suspendre au moins tout acte 
quelconque; c'est aussi le Conseil qu'on trouve 
dans la lettre de Monseigneur Spina, Archeveque 
de Corinthe, a M. Mercier, Prétre d' Alengon, 
datee de Paris le Novembre 1800. Cette confor- 
mite entre les conseils contenus dans cette lettre, 
et la conduite gue devteit prescri-e 12 connoise 
Sance authentique de Vavis de la Congregation, 
pourrolt faire croire qu'il ẽtoĩt connu de ce Prilne, 
et que sa position politique, seule, Vempechoit de 
le citer et de sen appuyer. 


(Article communiqus.) 
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NOUVELLES HISTORIQUES ET 
POLITIQUES. 


—— 
PROCLAMATION. 
Les Consuls de la Republique aux Frangois. 


we Fase une paix glorieuse a termine la 
guerre du Continent. Vos frontieres sont reportees 
aux limites que leur avoit marque la nature. Des 
peuples long- tems sEpares de vous se rejoignent a leurs 
freres, et accroissent d'une sixième votre population, 
votre territoire et vos forces. 

« Ces succès, vous les devez sur- tout au courage de 
nos guerriers, à leur patience dans les travaux, à 
leur passion pour la gloire, a leur amour pour la li- 
berte, pour la patrie; mais vous les devez aussi a 
Pheureux retour de la concorde, et à cette union de 
sentimens et d'interet qui plus d'une fois sauva la 
France de sa ruine. | 

Tant que vous fates divises, vos ennemis n'es> 
pererent pas de vous vaincre ; ils espErolent que vous 
seriez vaincus par vous-memes, et que cette puissance 
qui avoit triomphe de tous leurs efforts, s'ecrouleroit 
dans les convulsiors de la discorde et de l'anarchie. 

„ Leur espoir a été trompe., Que cet espoir ne 
renaisse jamais! Soyez éternellement un' par le sou- 
venir de vos malheurs domestiques, par le sentiment 
de votre grandeur et de vos forces ; craignez d'avilir, 
par de laches passions, un nom que tant d'exploits 
ont consacrẽ a la gloire et a Pimmortalite. 
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* Queune genereuse emulation seconde nos arts et 
notre industrie; que d'utiles travaux embellissent 
cette France que les peuples ne nommeront plus 
qu' avec respect et admiration ; que l'ẽtranger qui 
s'empressera de la visiter, retrouve parmi vous ces 
vertus douces et hospitalières qui caractérisèrent vos 
aleux. 

* Que toutes les professions s'ẽlèvent a la dignite 
du nom Frangois ; que le commerce, en rẽformant 
ses relations avec les autres peuples, y porte cette 
delite qui fixe la confiance et asseoit la fortune, non 
zur des speculations hasardees et fugitives, mais sur 
des rapports constans dont Pestime et Vinreret mutuel 
garantissent la force et la duree. wa 

„ Ainsi notre commerce reprendra le rang qui lyz 
est du. Ainsi se fortifieront les liens qui attachent a 
notre cause les peuples eclaires du continent de I' Eu- 
rope. Ainsi cette nation meme qui est encore armee 
contre la France, abjurera des pretentions excessivee, 
et sentira enfin qu'il n'est pour les peuples comme 
pour les individus, de bonheur veritable que dans la 
prosperue de tous,” 


Bonaparte, Premier Consul de la Republique, 
ordoune que la Proclamation ci-dessus soit inseree au 
bulletin des loix, publice, imprimee et affichee dans 
tous les departemens de la Repablique, 

A Paris, le 29 Ventose, an 9. 
Signe BONAPARTE, 


Paris, 18 Mars,—Le 16, M. de Kalitscheff 
et toute la Legation furent presentes au Premier 
Consul. — Le General Brune est revenu de 
Parme&e d'Italie ; c'est le General Moncey qui en 
a le commandement. | 
Le 19 Mars.—La paix sera publice a Paris le 
| Decadi prochain, et dans les departemens aussitot 
* que la proclamation y sera connue: les Prefets 
i! 4administration et de police, les Conseillers de 
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Prefecture, le Conseil general du dẽpartement, et 
les Maires des onze arrondissemens, se rendront 
chez le Ministre de PInterieur à 7 heures du ma- 
tin. Le Ministre leur donnera lecture de la 
roclamation du Gouvernement; apres quoi le 
Prefet de police, accompagne des Maires, fera la 
proclamation, selon les formes ordinaires dans 
tout Paris. Le soir, le palais et les jardins du 
Gouvernement seront illumines, II y aura con- 
cert dans le jardin, et spectacle gratis à tous les 
theatres. Toute la ville sera illuminee ; le 
canon annoncera par des salves vCartillerie a six 
et à neuf heures du matin, a midi, a trois et à six 
heures du soir. — La fete de la paix sera celebree _ 
d'une maniere solemnelle 14 Juillet prochain. 

Le 20 Mars. — Suivant les dernieres lettres 
d' Espagne, la guerre contre le Portugal a été 
declaree dans les formes a Madrid et dans les 
autres villes, avec beaucoup de pompe et de so- 
lemnite au milieu des cris repetes,. Vive Þ Es 
pagne! Vive la Republique Frangose ! natre 
bonne et grande allize, Le Chef de brigade, Louis 
Bonaparte, doit joindre l'armée destinée a agir 
contre le Portugal. | | 

Mars 21.—Un Sutdois, qui entra dans le port 
de Naples le 10“ du mois, a donne avis qu'il ten- 
contra, vers les cotes de Sicile, deux fregates 
Frangoises qui formoient avant-garde d'une es- 
cadre republicaine.—On n'y avoit point entendu 
parler de la flotte commandee par Lord Keith. 
On dit que le Premier Consul partira sous peu 
de tems pour Bordeaux, et qu'il ira visiter Roche- 
fort. . 6 

Le-23.—Le commandement de Pescadre Espa- 
gnole à Brest, qui avoit, dans Pabsence du Gene- 
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ral Massaredo, été provisoirement confie au Gé- 
neEral Gravina, vient définitivement de lui etre 
donnè en titre. | 


«« Des lettres de Constantinople du 15 Février, 
apportees par une occasion extraordinaire, apprennent 
que les Anglois sont encore a Macri; qu'ils ont etabli 
plusieurs hOpitaux a Rhodes, qu'un grand nombre de 
walades sont journellement envoyes a Malthe ; que le 
Capitan Pacha n'a point encore quitte Constantinople, 
et n'en sortira qu'après Iequinoxe,—La peste fait le 
plus terrible ravage dans le camp du Grand Visir a 
Jaffa, où il meurt plus de quatre cents hommes chaque 


jour. Son Kiava, une des personnes les plus impor- 


tantes de 'Empire Ottoman, en est mort, ainsi que 
le General Koehler, II ne reste plus dans le camp 
'Turc que sept Anglois vivans. Au 1% de Février 
Parmee Etoit reduite a 8000 hommes. Les Anglois 
ne peuvent descendre sur aucun point en Syrie avant 


le mois de juin, sans perdre la moitié de leur armee. 
par la peste, et a cette epoque ils ne peuvent traverser 


le desert sans perdre l'autre moitié par la chaleur et la 
soif; on s'attend, par consequent, que le General 
Abercrombie abandonnera l' expédition.“ (Papier 
Frangois.) 


Le Pape a fait présent au General Murat d'une 
tabatière d'or, ornee du portrait de Sa Saintete 
et le Cardinal Ruffo lui a fait présent d'un su- 
perbe cheval.— C'est le Conseiller Moreau qui 
doit, au nom de la Republique Frangoise, instal- 
ler le Duc de Parme dans les nouveaux Etats de 
Toscane, qui lui ont été cedes par le traité de 
Luné ville!!! Des lettres d' Amsterdam portent 
que la flotte du Texel est equipee et prete A 
mettre a la mer, Le Ministre de Mayence, ayant 
vote dans la Diète pour la ratification de la paix 
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avec la France, M. Wickham lui a fait savoir 

que le traite de subsides avec la Grande Bretagne 
etoit fini.— L' entrevue du Roi de Suède et du 

Prince Royal de Dannemarck, s'est passé dans 

la meijleure intelligence. Les deux Princes ont 

eu ensemble deux tres-longues conferences, l'une 

avant, l'autre apres diner. 

Le Tribunat a envoyé un message au Gouver- 
nement, pour demander que quelque tẽmoignage 
d'approbation nationale soit accorde au Ministre 
Plenipotentiaire de la Republique Frangoise qui a 
conclu le traite de Lunẽville. Le decret du Corps 
Legislatif, concernant la paix, porte que le traite 
qui a ẽtẽ conclu a Luneville le 20 Pluviose (9 Fev. 
1801), et dont la ratification a ẽtẽ echangee à Ha- 
ris le 25 Ventose (15 Mars), sera promulguee 
comme loi de la Republique. 

Une lettre de Rome du 28 Février dit : “ Les 
dernieres lettres de Naples nous apprennent que 
les Anglois ent renvoye les troupes Napolitaines 
qui faisoient partie de la garnison de Malthe, et 

u'ils ont par-tout arbore le pavillon Anglois, 
n Pile pays conquis. Un corps de troupes 
Angloises avoit debarque a Messine; mais Par- 
mistice, conclu a Foligno, causera probablement 
quelque changement dans ces dispositions.“ 

On ecrit de Milan que les Frangois y cherchent 
des artistes, des médecins, des chirurgiens, pour 
passer avec avantage en Egypte. E lieu de 
Pembarquement seroit a Ancone, 

On s' occupe d'un projet pour la construction 
de deux nouveaux ponts à Paris, dont Pun, place 
vis-à-vis le Jardin des Plantes, serviroit de commu- 
nication entre les fauxbourgs S. Antoine et S. Mar- 
ceaux, et l'autre remplaceroit le Pont Rouge, 
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Une compagnie se forme pour cet objet, et deja 
plus de 700 actions sont prises. 


« On écrit de S. Pons (Hérault) que le tribural de 
premiere irstance a concamne A un an de piison et 
aux fraix du jugement, jean Peithon, Ministre du 
colte Catholique, a Villepassans, pour avoir convoque 
au son des clockes, et excrce des actes de son culte a la 
suite de cette convocation, en execution des loox du 
22 Germinal an 4, et-18 Germinal an 7. Ce juge- 
ment a ẽté imprime et aftiche dans tout le départe- 
ment.“ (Courier de Lonares.) 


Voila comme les loix de rigueur sont tombees 
en desuetude; voila comme toutes les dispositions 
p=rSecutrices ont Ete annullees, et comment on ne 
tait plus des Pretres une classe a part, expressement 
denoncee A la persẽcution et aux vexations. Un 
Pretre a Nantes est condamne à un an de prison, 
pour avoir retuse d'admettre, comme parrain, un 
homme qui blasphemoit au moment meme de la 
ceremonie religieuse, a laquelle il disoit vouloir 
prendre part, —Dix-sept Pretres, dans le Morbi- 
han, sont condamnes à mort comme suspects et 
responsables des exces qui s'y commettent.— 
Quelques mouvemens ont eu lieu dans le Tarentin; 


des soldats Francois ont été assassines par des 


paysans; et Macdonald, comme au tems de Ro- 
berspierre, a public une proclamation qui rend les 
ecclesiastiques responsables de la tranquillite de 
leurs communes. 

Suivant les papiers de Paris, le 3 Fevrier deux 
fregates, la Justice de 44 canons de 18, et 'Egyp- 
tienne de 50 de 24, sont entrees dans le port 
d' Alexandrie; ces fregates avoient quitte Toulon 
le 4 Pluviose: leur passage a par consequent été 
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effectue en dix jours, Elles avoient a bord 15,000 
fusils, 60,000 boulets, et cinq cents hommes 
d'elite, dont cent canonniers. Avant elles, vingt 
petits batimens Etoient arrives de France 2 difte. 
rentes ẽpoques, portant chacun trois cents fusils 
avec des cartouches et de la poudre à proportion. 
Du reste, rien d'assure concernant l'escadre de 
Gantheaume, et il n'est aucunement mention de 
la marche de troupes Francoises contre le Portu- 
gal. Les fonds, particulièrement le tiers conso- 


1ide, ont tombe les six derniers jours. On attri- 


bue cette baisse a l' inquiẽtude sur la solidite du 
credit national, occasionne par le refus qu'a fait 
le Tribunat d'acceder a la mesure proposee par le 
Gouvernement. | 

On a recu du General Menou et du C. Costar, 
membre de l'Institut d'Egypte, envoye par le 
General, de longs details sur cette possession, 
dont les principaux articles, outre Tarrivee des 
fregates et autres petits vaisseaux dont nous avons 
parle, sont: 


© Dans le cours de Phiver un grand nombre de 
vaisseaux Grecs ont entre dans les differens ports de 
la colonie, et ont importe une grande quantite de vin 
suffisante pour faire baisser le prix de cet article, 

«© Sept vaisseaux, partis de Jedda et de Yambo 
dans la mer Rouge, sont entres au port de Suez; ils 
Etoient chargecs de denrees de Inde. 

Les croiseurs Anglois, sur la cote d'Egypte, au 
15 Pluviose (4 Fevrier), consistoient en quatre vais- 
scaux de ligne, deux fregates, et deux petils vais- 
seaux. | 

« L'armée du Grand Visir est dans le plus deplo- 
rable erat; la peste, la famine et ſa desertion la di- 
minuent de jour en jour, —L'armee Frangoise, au 
contraire, garde Vattitude la plus satisfaisaate et la 
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plus formidable: elle est bien vetu?, bien nourrie, 
bien disciplinee, bien payee, et remplie du meme 
enthousiasme dont elle a deja donné tant de preuves. 

„Les habitans de PEgypte tẽmoignent chaque 
Jour un nouvel attachement aux Frangois et une nou- 
velle confiance, Les taxes se patent avec exactitude, 

« La galliote, le Sufren, construite Pan 7 par 
Pingenieur Ferrand, et un grand nombre de chaloupes 
canonnieres, ont été trouvees a Tor par les membres 
de la Commission des Arts, envoyes au Mont Sinai; 
elles avoient ete abandonnees quand la place fut eva- 
cute. On les a complettement reparees. 

«© Murad Bey continue de se montrer fidele à la 
Republique, et conserve avec la plus grande exac- 
titude les traites conclus avec lui. 

„Les Druses, les Naplousiens, et les Arabes, tẽ- 
moignent journellement leur haine contre le Grand 
Visir et ses troupes. Djezzar Pacha refuse de re- 
connoitre Pautorite du commandant en chef de l' armee 
Ottomane. 

Les negocians jouissent dans toutes les operations 
de la plus grande securite. Les impositions sont tres- 
moderees, et de nouvelles manufactures s'ouvrent 
tous les jours; on fabrique des chapeaux, des basins, 
des soieries, d'excellens mouchoirs, de la bougie, de 
la bierre et des cuirs. On a etabli avantageusement 
quelques places à cafẽ; et le citoyen Conte, dont Vin- 
telligence et Pactivite ont ẽtẽ deja tant de fois utiles à 
la colonie, a établi une excellente manufacture de 
draps pour les officiers et les soldats. Les travaux 
militaires se conduisent avec la plus grande activitẽ.“ 


Tel est le precis de ces depeches dont nous 
nous n'avons retranche que la boursouflure et le 
ton emphatique. 755 
Le Sindic Doorman de Hambourg, et le Sindic 
G. Groning de Breme, se rendent a Paris, char- 
ges d'une mission de leur Gouvernement. 
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RUSSTIE. 
De Riga, le 23 Fiv.— S. M. I. ayant été ins- 


truite que les productions et marchandises Russes 
Etoient exportees en Angleterre par les Prussiens, 
a juge a propos de defendre le transport desdites 
marchandises et productions en Prusse, tant par 
terre que pat mer, et ordonne qu'en se conformant 
al'Ukase qu'elle a rendu le 15 Decembre 1800, 
on tienne la main a Pexecution de cet ordre. 

En cons&quence, le College du Commerce re- 
quiert tous les gouverneurs civils, 1®, d'ordonner 
aux Magistrats de faire connoitre a la Chambre du 
Commerce les ordres de 8. M. I.; 2, deprescrire 
auxdits Magistrats, d'ordonner, sous les peines les 
plus sévères, aux courtiers, tant des villes que des 
campagnes, de stipuler dans tous les contrats de 
marches et de ventes, un article separe, qui lie les 
parties contractantes, soit Russes ou Etrangers, a 
ne pas envoyer en Prusse, sous quelque pretexte 
que ce puisse Etre, les marchandises vendues ou 
achetees: il est encore ordonne aux Magistrats 
d'enjoindre à chaque nẽgociant qui commerce 
avec Petranger, de s'engager de la maniere la 
plus formelle, a ne point faire passer lesdites mar- 
chandises dans les Etats de S. M. Prussienne ; et 
au cas que l'un d'eux se refusat a remplir cet acte 
obligatoire, ils sont autorises A arreter lesdites 
marchandises, ayant soin d'en rendre compte à 
qui de droit. 


Public a l'Hôtel de Ville de Riga, le 12 Fe- 
Vrier 180r. 
(Signe) J. B. SCHWARTZ, Secritaire. 
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PRUSSE. 
Berlin, le 3 de Mars.—Le Baron de Krudner, 


Ministre de Russie, eut Dimanche dernier une 
audience particuliere de S. M., dans laquelle il 
lui présenta, de la part de son maitre, les trois 
Ordres de S. André, Ste Anne et S. Alexandre 
Newski, destines au jeune Prince Royal. M. de 
Krudner présenta aussi au Roi une lettre de 
PEmpereur Paul I, qui lui repete l' assurance de 
sa fidelite a remplir les engagemens contractes 
entre les Cours de Petersbourg et de Berlin. 

Il paroit certain que les garnisons de Berlin et 
Potsdam, formant un corps de 25.000 hommes, 
doivent se porter sur Hambourg, ou $'etablira le 
quartier-general, si le Cabinet de S. James refuse 
de lever l'embargo mis sur les vaisseaux Danois 
et Suẽdois. Les logemens sont marques a Altona, 
pour les troupes Danoises qui sont attendues en 
cette ville. II y aura à Altona et dans les en- 
virons 60co hommes, et 12, c dans le Holstein, 
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HOLLANDE. 
La Haye, le 11 Mars —L'Amiral de Winter 


est arrive du Texel; il attend PAmiral Suedois A 
Cronstadt, et un Officier general de la marine 
Russe. C'est ici que se tiendront les conferences 
entre ces trois officiers et le Ministre de la 
Marine, concernant la jonction et les operations 
des flottes combines. 
Amira Winter, la flotte Batave, forte de 
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28 vaisseaux de ligne, outre les fregates et les 
cutters, Sera en etat de mettre a la mer de bonne 
heure dans le mois prochain. 

A-peu-pres au meme tems les flottes Russes et 
Suedoises passeront le Sound pour effectuer leur 
jonction avec celle de Hollande, hors du Texel. 
Pour soutenir ces operations, les troupes Fran- 
coises et Bataves, dans le nord de Ja Hollande, 
commencent deja a s'assembler dans le voisinage 
d' AIKkmaer. 

Le 15 Mars. —Le Gouvernement Batave, sur 
Pinvitation de la Cour de Berlin, envoie un agent 
en cette ville, pour regler, avec un Commissaire 
du Prince d' Orange, sous Pinspectioa du Mi- 
nistre Prussien; les indemnites que ce Prince a 
droit de reclamer pour ses propriétés dans le ter- 
ritoire de la Republique, L' Agent sera reconnu 
comme Ministre de la Republique Batave, aussitot 
que les indemnités seront regices. 

duivant quelques rapports, le Gouvernement 
Frangois, qui dispose des Etats et des Peuples 
comme de marchandises ou des moindres denrees, 
donne au Gouvernement Batave une portion de 
PEveche de Munster, pour indemaite de ce qu'il 
perd dans la Flandre Hollandoise 3 et le reste 
de PEveche de Munster, avec PHanovre, les 
villes de Hambourg, de Breme et de Lubeck, 
seront donnes au Roi de Prusse pour prix de sa 
neutralite ancienne et de sa coalition actuelle. 
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ITALIE. 


Naples, ir Mars. — Le citoyen Beaumont, 
aide- de- camp du General de Murat, est arrive a 
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Naples. embargo a &e mis sur-le-champ sur 
tous les batimens Anglois. Les negogians An- 
glois qui sont en cette ville ont demande au 
General Murat des passeports pour se rendre chez 
eux par terre, ce qui leur a été accorde. 


Armistice entre le Rei de Naples et la Republique 
Franęoise. 


1. T/armistice aura lieu entre les armees de 
Sa Majesté Sicilienne et celles de la Republique 
Frangoise, et par terre et par mer. Toutes les 
prises faites dix jours apres la signature du present 
traité, seront reciproquement rendues. 

2. L'armée Napolitaine evacuera les Etats de 
Eglise, et commencera sa retraite de maniere a 
avoir quitte entièrement le territoire Ecclésias- 
tique dans dix jours. 

3. L'armee Francoise gardera sa position pré- 
ente. 

4. Tous les ports des Royaumes de Naples et 
de Sicile seront fermes aux vaisseaux de guerre 
ou de commerce Anglois et Turcs jusqu'au 
traite de paix definitif entre la France et ces deux 
Puissances; et les vaisseaux qui leur appartiennent 
quitteront les ports desdits Royaumes dans vingt- 
quatre heures, depuis avis notifiè de la signature 
du prẽsent traité. 

. Les vaisseaux de guerre et navires mar- 
chands F rangois et ceux de leurs allies jouiront 
dans les ports des Deux Siciles des privileges ac- 
cordees aux nations les plus favorisces. 


6. Toute communication entre Porto-Ferrajo 


et Longone est defendue aussi long-tems que les 


Anglois resteront en possession du, premier 
port. 


tr 
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7. Tous les ports Frangois seront, durant cette 
treve, ouverts aux Napolitains. 
8. On ne fournira aux vaisseaux Turcs ou 
Anglois aucune provision, aucune munition; et 
aucuns grains ne seront portes a Pile de Malthe. 

9. Le citoyen Dolomieu, les GEneraux Monse- 
cours et Dumas seront sur-le-champ mis en li- 
berts, ainsi que tous les Frangois faits prisonniers 
au retour de PEgypte. Tous les prisonniers Na- 
politains seront elargis. | 

10. Tout tribunal de rigueur seta supprimé 
dans les domaines de 8. M. Sicilienne. | 

11. Cet armisticedurera trente jours; et en cas 
de rupture, il en sera dont.e avis dix jours a 
Pavance. 

12, On nommera des Plenipotentiaires pour 
continuer des negociations ultericures. 

13. Des deux cotes on nommera des officiers 
pour veiller a Pexecution du présent traité. 

| S7gne MICHEROUX, 


Mukrar. 
Pour copie. BERTHIER. 
ALLEMAGNE. 


L'Ambassadeur Autrichien a Berlin a recu 
ordre de proposer une alliance entre les Cours 
de Vienne et de Berlin, tendante au bien general 
de PAllemagne (periculosæ plenum opus ales) ; et 
Fon dit qu'il a recu les assurances les plus favo- 
rables de l'empressement de la derniere Cour, 
a consentir a sa proposition. L*Archiduc Charles, 
ajoute-t-on, a eEcrit a PEmpereur de Russie, et 
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on ne fait aucun doute que la bonne intelligence 
entre cette Cour et celle de Russie ne se retablisse 
en consequence. ä 

Les levees de Hongrie se complettent de jour 
en jour. ll paroit qu'a la Diete de l' Empire tous 
les Princes Ecclesiastiques se sont plus ou moins 
expressEment ranges a Pavis de I'Eveque de Spire, 
que les proprietes ecclesiastiques, possedees au 
meme titre que les autres, Etoient aussi sacrés, 
ayoient les memes droits a la justice, à la protec- 
tion du Corps Germanique; que faire tomber sur 
elles seules les indemnites, que tous devoient sup- 
porter en commun, c' toit non-seulement une 
violation du pacte conventionnel, mais la destruc- 
tion de Punion Germanique, et la ruine totale de 
Pinteret Catholique. 

Les Grisons, par une décision venue de Paris, 
doivent ètre reunis désormais a la Republique 
Helvẽtique. Les Etats de la rive gauche reunis a 
la France par le traité de Luneville ont fait, à 
cette occasion, dit-on, des rejoulssances, 


Lettre de S. M. I. aux Electeurs, Princes et Etats 
| de I Empire. 


Le Plenipotentiaire du Gouvernement Fran- 
cois a fait au Ministre Plenipotentiaire que j'ai 
enyoyea Luneville, pour negocier la paix avec la 
Republique Frangoise, la proposition determinee 
que, dans le traité qui seroit conclu, je stipulasse 
aussi pour la paix de l' Empire, en ma qualité de 
Chef supreme. 

„Le Plenipotentiaire Imperial et Royal savoit 
que le droit de cooperation des Electeurs, Princes 
et Etats de PEmpire, dans les objets relatifs a la 
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paix, Etoit fixẽ d'une manière precise par les loix 
fondamentales de l' Empire Germanique; qu'ainsi 
mon autorite Imperiale etoit restreinte sur ce point 
par les droits de la Constitution Germanique, à 
moins que je n' eusse regu prealablement des pleins 
pouvoirs particuliers de l' Empire pour traiter en 
son nom. Cette consideration, ainsi que d'au- 
tres, entièrement opposee a la proposition susdite, 
ne fut point accueillie, comme mon Plenipoten= 
tiaire devoit Vattendre de sa force et de son évi- 
dence constitutionnelle. Au contraire, on a in- 
sisté sur la proposition, en rappellant nommé- 
ment l'exemple des negociations de paix de Ras- 
tadt et de Baden en 1714, et on a demande l'ad- 
mission d'une maniere si pressante et si deter- 
minee, que les nẽgociations eussent été entière- 
ment rompues, si mon Plenipotentiaire, apres 
avoir épuisé sans succès la voie des représenta- 
tions, n'eut enfin consenti, en se referant egale. 
ment aux nẽgociations de Rastadt et de Baden. 

« Ma perplexite fut tres-grande, en ma qua- 
lite de Chef supreme de l' Empire, lorsque j ap- 
pris par mon Plenipotentiaire cet ecat des choses, 
et je regardai corame une obligation de la plus 
haute importance d'y reflechir mürement. L'idee 
d'approuver la demarche de mon Plenipotentiaire, 
et en consEquence de cette approbation, de com- 
mencer a traiter pour la paix del“ Empire, quoique 
je n'eusse nullement en vue de soustraire le traité 
a Pexamen et a la ratification de la Diete gene- 
rale; cette idee se trouvoit en conflit avec mon 
juste respect pour les droits et attributions des 
Etats de l' Empire. Mais d'un autre cote la con- 
side ration de la triste situation ou se trouve en ce 
moment une partie considerable de l'Allemagne, 
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celle du sort encore plus malheureux dont la su- 
periorite* des Frangois menace PEmpire, si la 
paix Etoit encore difteree ; enfin celle du vœu 
général, et du desir universel = wn bientot des 
fruits de la paix; tous ces motifs reunis s'oppo- 
Soient puissamment a ce que Japprouvasse l'ac- 
cession de mon Ministre a la demande du Pleni- 
potentiaire F s. je rẽsolus donc, en conse- 
quence de la declaration faite par mon Pléẽnipo- 
tiaire, et approuve par moi, dans un tel état des 
choses, de faire aussi arreter les articles de la paĩx 
de l' Empire. Vos lumieres et votre sagesse 
Eprouvee doivent me faire croire que tres-vrai- 
semblablement, dans des circonstances aussi pe- 
nibles, vous eussiez pris une decision semblable. 
« $1 jeprouve de la consolation en faisant con- 
noitre, par cette lettre, le veritable état des 
choses, et la resolution que J'ai prise; Pen trouve 
aussi une bien grande dans le sentiment des vues 
pures qui m'animent (et qui sont deja garanties 
de la maniere la plus solemnelle par plusieurs dé- 
clarations faites a la Diete, et particuliètement 
par le decret Imperial du ꝙ Mai 1793), d'après 
lesquelles mon intention ne peut etre d'empicter 
en aucune maniere sur les droits des Etats de 
FEmpire en matiere de paix. Et lorsque le traité 
de paix sera remis aux Electeurs, Princes et 
Etats, a la Diete générale, vous aurez la convic- 
tion parfaite et consolante, que, dans la nẽgocia- 
tion de cette paix, j'ai pris d'avance toutes les 
mesures et precautions (conformẽment a l' exemple 
precis des negociations de Rastadt et ne Bade en 
1714), pour assurer les droits des Etats de YEm- 
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Ratisbonne, le 6 Mars —Dans une cvavgerrtbite 
qui eut lieu le 4, chez le Ministre directorial de 
Mayence, M. le Comte de Goertz, Ministre de 
Prusse, donna communication des instructions 
qu'il avoit regue de sa Cour, et qui portent en 
substance: „Que la precipitation avec laquelle 


doit se faire la ratification, et l'omission de 


quelques formalites usitees, ne sauroit etre mECon- 
nues; mais qu'il est également certain que les 
circonstances sont également urgentes, et que 
l'Allemagne meridionale a le plus grand besoin 
de repos et de soulagement; que, par cette raison, 
la ratification du traité de paix, de la part de 
I' Empire, doit etre acceleree, autant qu'il sera 
possible, sous la convention neanmoins que ce 
cas extraordinaire ne sera jamais allegue, pour en 
tirer des consẽquences contraires aux droits et aux 
interets de l' Empire; et que le Roi, en qualité 
d'Electeur et de co-Etat de l' Empire, se reserve 
expressẽment ses droits et sa cooperation dans 
cette affaire, ainsi que dans les mesures ulterieures 
a prendre a Pegard de la Constitution et des rap- 
ports de l' Empire.“ | | 

On assure que des copies de ces instructions 
furent envoyces de Berlin, a differentes Cours 
d' Allemagne, le meme jour qu'elles furent expe- 
dices au Ministre Comte de Goertz. | 

Francfort, 12 Mars.—Un journal Allemand, 
qui jouit d'un grand credit dans le Nord, rap- 
porte Particle suivant: 

Le Prince Adolphe d' Angleterre, Gouverneur 
« de Hanovre, est a Berlin, ou il avoit été invite 
« deserendre; il lui a ẽtè signifiè que toute resis- 


« tance deviendroit inutile de sa part, pour la 


© defense du Hanovre, puisque Voccupation de 
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« ce pays par les troupes Prussiennes, etoit une 
chose irrEvocablement convenue entre S. M. ie 
Roi de Prusse, 'Empereur de Russie, et le 
« Gouvernement Francois.” 


8 8 


ANGLETERRE. 


Les changemens dans le Ministere sont desor- 
mais consommes. M. Addington est Chancelier 
de PEchiquier, Lord Hawkesbury aux Affaires 
etrangeres, Lord Eldon a la Chancellerie, etc, 
Sur Ces nouveaux choix, nous nous bornerons A 
Citer les expressions de M. Pitt a la Chambre des 
Communes, en parlant de la confiance qu'on de- 
volt prendre en leurs talens. 


Si cependant ces personnages qui viennent d'etre 
nommes, n'etoient pas nouveaux pour l'amour et 
Pestime de leurs compatriotes ; s'il se trouvoit que 
deja ils jouissoient pleinement de la confiance de la 
Chambre; s'ils se trouvoient ornẽs de toutes les vertus 
qui meritent Vestime particuliere et aszurent la vene- 
ration publique; si un d'eux avoit deja regu des marques 
reiterces de la confiance par sa nomination a la pre- 
mière place parmi nous, par son election unanime pour 
remplir la chaire en plus d'une session; si vous, Mon- 
sieur (dit M. Pitt en se tournant vers le Chancelier 
de PEchiquier), qui avez regu ces marques flatteuses 
d' approbation et de confiance, vous avez quitte une 
place de dignite et de repos, pour en accepter une 
pleine de difficultẽs; c'est une preuve des motifs hono- 
rables et patriotiques qui vous ont determine. Je 
demanderai ensuite qui jamais a donne plus de preaves 
dapplication, de connoissances et de talens, qui peut 
montrer plus de vertus personnelles et hereditaires que 
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le Noble Lord (Hawkesbury), qui forme un autre 
membre de l' Administration? J'en excepte seulement 
celui qui est pour cette Chambre presqu*un nouveau 
membre, une nouvelle acquisition (M. Fox); j'acmets 
qu'il forme lui seul une exception parmi tous Jes 
hommes publics que j'ai connus; mais, a cette ex- 


ception 'pres, je le demande aux membres de l'autre 


cote de la Chambre, qui pourront-ils presenter d'aussi 
propre a remplir cet emploi? Et je crois ne faire 
injustice A aucun d'entr'eux, si je dis qu'il n'en est 
aucun SuPeErieur a mon honorable ami. Est- il besoin 
que je fasse obseryer ici les connoissances, les talcns 
du Noble Lord a qui le grand sceau doit etre remis? 
Est-ce donc un nom nouveau que celui du Lord Saint 
Vincent, à une Epoque de la gu-rre oli 1] n'y a point 


de departement aussi interessant que celui de la ma- 
rine? N'est-ce donc rien de voir a la tete de 'Ami- 


raute ce Noble Lord, dont le nom seul est comme un 
douclier et un boulevard pour son pays?!“ 


On est flattẽ d'entendre homme si bien en ẽtat 


de juger, rendre un temoignage aussi noble a ses 


suecesseurs; mais Pespoir qu' ils donnent ne com 


pensent pas la perte de celui que Pon regrette. 

Il est bien plus aise de blamer un Ministre que 
de le louer, principalement quand on ne veut pas 
considerer les difficultes ẽnormes contres lesquelles 
il eut à lutter. Quand M. Pitt parvint au Minis- 
tère, on venoit de conclurre une paix dont une 
grande partie de la nation etoit mecontente; une 
faction puissante divisoit le Parlement. Tous 
les $ymptomes Etoient efftayanis. Ses talens, les 
efforts extraordinaires de sa male eloquence, y 
apporterent remède. Un discernement juste et 
prompt, une incomparable facilite d' elocution, un 
raisonnement pressant, de la precision, . de la 
methode, de la dignité, tel est le caractère de 
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son Elocquience qu'appuyoit fortement un zele pur, 
une intégrité sans tache, des principes genereux. 
C'est ce mérite sans pareil qui le mit en ẽtat de 
résister a des oppositions quelquefois exagerees, 
d'arracher a Pambition les immenses ressources 
de inde, de maintenir la balance admirable eta- 
blie par Ja sagesse de leurs ancetres entre Jes 
trois Supremes agens qui composent le Corps 
Legislatif de la Nation Britannique, de conserver 
la prerogative necessaire de la Couronne, et 
d'affermir le sceptre dans les mains d'un Mo- 
narque, dont le caractere bienfaisant ne peut etre 
dignement trace que par Peloquence meme de 
Porateur qui le servit si long- tems. 

On a souvent reproche a M. Pitt, comme une 
contradiction, d'avoir abandonne son opinion 
relativement a la reforme parlementaire; mais 
corriger son opinion est-ce done se contredire ? 
avouer qu'on s' toit trompe, n'est- ce pas candeur 
et franchise? C'est dans cet age heureux ou le 
cœur qui n'a point encore ete detrompe par une 
cruelle experience, croit tout le bien possible a 
executer; c'est au premier instant de la jeunesse, 
que M. Pitt entra dans la carrière politique, et 
signala son entree par un caractere deja fait. II 
peut donc alors croire possible une representation 
fondee sur des bases vraiment proportionnelles, 
degagee de toute influence; mais Pexperience ne 
tarda pas a lui faire reconnoitre l'illusion de cette 
theorie patriotique; et de quelque maniere que 
Pon combine ou que l'on recueille quelques suf- 
frages de la multitude, jamais on ne pourra en 
trouver une qui soit a Lahti des reproches de la 
Seduction. 5 


(La suite au o prochain.) 


1 AVRIL, 1801. 


PIECES FUGITIVES. 


LE PINCON ET LE MOINEAU. 


I: faut se consulter, 8'assurer de son got, 
Avant que d'embrasser un état dans la vie, 


Fable. 


Ne XXXII. 


— 


Si l'on veut Eviter de la voir assaillie 

De l'essaim des regrets qui ronge et corrompt tout, 
Au fond de nos cours, la nature | 
A mis le germe du bonheur; 
On le voit naitre avec lenteur, 


Mais sa erdistance est toujours Sure, 
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Si homme attentif asa voix, 
A l'ecouter toujours fidele, 
Ne se decide dans son choix, 
Que d'après le penchant qu'il aura rcgu d'elle. 


Au pied d'un paisible cdteau, 
Certain Pingon choisit son hermitage. 
La, sous des ceintres verts, au bord d'un clair 
ruisseau, 
Heureux, satisfait, en vrai sage, 
II goùtoit les plaisirs qu' offre un ciel sans nuage; 
Quand un jeune et brillant Moineau, 
Ayant tous les travers qu'on contracte à la ville, 
Vint visiter un jour notre hermite nouveau 
Au sein de son champetre asyle. 
Les complimens d'usage et donnes et regus, 
Et d'une et d' autre part fort amplement rendus, 
Le Moineau dit au Pingon solitaire: 
Et comment pouvez- vous vous enterrer aux champs ? 
Pour la société ce sont des torts crians, 
Quand on sait posseder tous les talens de plaire. 
Vous avez ce qu'il faut pour ètre aime des grands, 
Esprit, beautẽ, touchant langage. 
Venez, je vous promets des succes éclatans, 
S1 vous savez en faire usage. 
La nature, envers vous prodigue de ses dons, 
Ne vous les donna pas pour les cacher au monde, 
Hatez-vous de quitter la retraite profonde 
Que vous avez choisie au sein de ces vallons, 
Venen briller sur un plus beau theatre, 
Vos talens vous en font la loi, 
Et vous defendent de combattre 


Le vœu que J'ai forme de vous mener chex moi. 
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Le Pingon repondit au Moineau Petit-maitre { 
Cesse de me presser d'aller vivre avec vous. 
Mieux que vous j'ai long- tems appris a me conncitres 
Quand je ne suivroiĩs pas le penchant le plus doux, 
Qui me porte a la vie et tranquille et champetre. 
Je crains trop le monde et le bruit; 
Je crains le d-gotit qu'il fait naitre ; 
Je crains le regret qui le suit. 
Que me fait après tout ce que de moi l'on pense? 
D'un monde injuste et trop souvent méchant, 
Mon bonheur est independant. 
Heureux de ma seule inocence, 
8i le public me juge mal, 
J'ai recours a l'indifférence; 
Et mon cœur est le tribunal, 
On j'appelle de sa sentence. 
Paime de ces forets le tranquille silence; 
| Jaime à venir goũter dans un profond repos, 
Le calme heureux de l'innocence 
Que Von trouve sous ces berceaux. 
Ainsi tant que Phiver retenant la froidure, 
Dans les antres glaces du nord, 
N'en viendra point effacer la verdure, 
Je serai satisfait des douceurs de mon sort; 
Je hais le tourbillon de ce monde frivole, 
Od les dehors sont imposteurs ; 
Od chacun du plaisir faisant sa seule idole, 
En manque souvent les faveurs. 
Plus heureux dans ma solitude, 
Qu'entouré de Veclat d'une vaine grandeur, 
Je n'y connois d'autre habitude 
8 F 2 
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Que celle qui sans cesse en Epurant mon cceur, 

Par une douce et sEduisante Etude, 

Me mene au comble du bonheur. 
Adieu donc: retournez vivre au milieu du monde. 
Puissiez-vous y grossir le nombre des heureux ! 
Mais ne vous flattez pas qu'à vos vœux je reponde: 
Je sais ce qu'il en coũùte, et je reste en ces lieux. 


Par M. D. G. 


* 


APRES. LA LECTURE DES NUITS. 


8. NGEs du triste Young, Ecrivains taciturnes, 
Qu'enfanta le succès de ses reves nocturnes, 
Habitez, j'y consens, au milieu des tombeaux; 
Des cadavres rongẽs, contemplez les lambeaux, 

A la sombre lueur d'une lampe tremblante. 

Que vos cceurs par degres s'ouvrent a Pepouvante, 
Cbacun a ses plaisirs ; mais ne prẽtende pas 
Dresser sur le Parnasse un autel au trepas ; . 

Et dans les noirs transports d'un zele funẽraire, 
Etouffer les neuf Seurs sous un drap mortuaire. 

Oh!] si mes foibles vers, fruit d'un noble courroux, 
Pouyoient, par le Cocyte, arriver jusqu'à vous; 

Je vous verrois biĩentöt, du sein de vos ténèbres, 
Elever contre moi des murmures funebres ; 

Et choisissant Young pour votre inquisiteur, 
Denoncer mon epitre à ce lugubre auteur. 
Jen'rirois. En effet, quand un arret bizarre 

Me contraindroit moi-meme à descendre au Tenare, 
Jirois, avec audace, au pied du tribunal 

Od se lamente encor ce geaie infernal ; 
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Et la, je lui dirois: “ Frappe, Young, mais Ecoute : 

Des cœurs qu'on veut instruire, il ſaut prendre la 
route; | 

«© 'Tu ne la connois pas: ton ouvrage inhumain 

Nous promene la mort une faulx a la main; 

« Qui, ta sais, des demons crayonnant la demeure, 

«© De ton lecteur transi sonner la derniere heure 

„ Mais aucun des mortels n'aime la verite 

Sous le crepe effrayant de la severite,”? 

Mere du desespoir, fille de la folie, 

Recule loin de moi, noire melancolie, 

Recule loin de moi: je n'oublirai jamais 

Que tu conduis au crime, et que je suis Frangois. 

Quand nous reflechissons sur le malheur des hommes, 

Nous nous lassons bientSt d'etre ce que nous sommes. 

Caton nous paroit grand; craignons de le vanter, 

Qui Padmire d' abord, finit par Pimiter, | 


Si quelques vers badins rappellent a la vie, 

On $s'ctonne, on s'alarme, on appelle l'envie, 

Qui, de Veausen pleurs profanant les bosquets, 

Noircit ses plans de myrte et les change en cypres.. 

Disciples ennuyeux d'un maitre atrabilaire, 

Accusez done ensemble et Virgile et Molière: 

Dites si vous Posez, que leurs chants doucereux 

Distillent dans les cœurs un venin dangereux; 

Ou plutòt rougissez, veritables harpies, 

De souiller leurs talens de vos griffes impies. 

Oui, je hais ces auteurs dont le style enerve 

A peindre le plaisir semble étre reserve, 

Qui, de notre nature industrieux complices,. 

Vieanent a tous propos nous souffler les delicesz. 
Y is 


| Copistes de Grecourt, leurs coupables accens 


(I 


Endorment la pudeur pour eveiller les sens. 
Mais j'aime la morale utile et familiere 


Que tu dictois, Thalie, et qu'ecrivoit Molière. 


C'est Ia qu'en ma faveur le sel de la gaĩetẽ 

Du sauvage precepte adoucit la fierte, 

Sganarelle, en tremblant, me donne du courage; 
Mon front en est plus gai, mon ame en est plus sage. 
Ce n'est pas qu' aux pinceaux du male Crebillon, 
Je prefere au hasard un leger vermillon : 

J'admire ces mortels, cheris de Melpomene, 

Que le vent de la gloire entraina sur la scène; (*). 
Mais ailleurs qu'aux theatres on ne peut, selon moi, 
Manier sagement la tristesse et I'effroi. 

En vain le philosophe a recours a ses armes, 

Je redoute un avis qui me coũte des larmes. 

O partisans d' Voung,  malgre votre courroux ; 
Non, je n'irai jamais allumer comme vous 

Le flambeau tremblottant de ma verve timide 

Au sinistre brandon d'une pale Eumenide, 

Et du riant Parnasse insense deserteur, 

Aux bords du Styx impur m'abreuver de terreur. 
Adieu: de Fenelon Pentends Pajmable lyre. 

Vous g&missez pour plaire; il flatte pour instruire, 


Bercẽ par Calypso, l'amour charme nos yeux; 


Mais brave par Mentor, c'est le dernier des Dieux. 


— th 
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(*) Quem tulit in scenam 
Ventoso gloria curra. 
Hor ACE. 
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LA FUITE DU HAMEAU, a YH 
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Romance. | ; 'N 
Fab bis que Vaffreuse Bellone | q 
Vole sur nos champs desoles, # ' I 
= Que le danger nous environne, 1 
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Que nos hameaux sont depeuples. 
Ah, fuyons, fuyons, ma chère! Io 
Cherchons ailleurs un tranquille séjour, 
On, loin des fureurs de la guerre, 


On goùte en paix les douceurs de l'amour. 


Nos fleurs, nos gazons, nos ombrages, | x 

Pour nous sont jamais perdus, | 1 

Au fond de nos tristes bocages, 1 

Les oiseaux ac chaatcront plus. 
Ah, fuyon etc. 


Déjà sur notre humble chaumière, 

Je vois la flamme voitiger. 

Un bruit plus fort que le tongerre I 

Fair taire le zephir éger. 7 
Ah, fuyons, etc. 0 4 


Je vois nos bergeres timides | 8 
Tomber sous le fer des soldats; | 1 
Attendras-tu que les perfides ; | 

Viennent t'arracher de mes bras ? | | | 


Ah, fuyons, <tc. : 


Crois-tu que, pour sauver ta vie, 
Ton amant cxaigne le trepas ? 
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Mais a l'excès de leur furie, 
Ma mort ne te soustrairoĩt pas- 
Ah, fuyons, etc. 


Non loin de ce palais antique, 
Dont le sommet touche les cieux, 
Est une retraite rustique, 
On, sans biens, nous vivrons heureux. 
Ah, crois-moi, crois-moi, ma chere ! 
Fuyons, fuyons dans ce nouveau sẽjour; 
Et loin des fureurs de la guerre, 
Allons goũter les douceurs de l'amour. 


Par M. CHARLES DE GOURBILLON. 


| 


FRAGMENT, 
Lettre VI. 


Verone. 


Novus arrivames hier au soir a un petit village 
nommé Sega, qui est, a proprement parler, la 
frontière d' Italie. C'est un lieu bati dans une 
position assez pittoresque, et qui ressemble beau- 
coup a la terre qu'avoit Horace dans la Sabinie. 


Figurez-vous une chaine de monts, 

Plus bas une vallee étendue et profonde, 

Dont la droite au matin regoit tous les rayons, 
Que Phoebus lance sur le monde. 


Ce site est agreable et sain; 
La, des buissons couverts de cornouilles vermeilles, 
De prunelles, de romarin ; 
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Ici, le serpolet, et la rose et le thym, 
Attirent mille essaims d'abeilles; 
La, des chenes touffus fournissent aux troupeaux 
Le meilleur gland du voisinage 
Et sous l'abri de leur epais feuillage, 
Assurent aux bergers un paisible repos. 


Plas loin on croit revoir les verdoyans boccages 
Qu*Horace a tant de fois chantes dans ses ouvrages- 
Cette onde qui s'enfuit au pied de ce coteau, 


 Neestplus ce fleuve et superbe et rapide 


Que Phaeton eut pour tombeau. 
C'est ce petit ruisseau limpide, 
Dont notre Sabin buvoit l'eau. 


Au bas de ces rians cõteaux, 
Pappergois la source qu' Horace 
Preferoit aux fleuves de Thrace, 
Pour la fraicheur de ses eaux. 


Voici ses bois, son jardin, ses troupeaux 3 


Et voici le champetre asyle, | 

Qu, loin du fracas de la ville, + $9 
Loin des importuns et des sots, 

11 couloit une vie agreable et tranquille, 
Entre l'amour, Petude et le repos. 


* 


Tout se change à nos yeux et prend une autre vie. 
Ce berger, dont I'Echo repete les accens, 

Cest Tibulle sans doute en proie a ses tourmens : 
II chante le depart de la belle Cinthie. : 
De ses yeux meme on voit couler des pleurs: 
Approchons- nous, Ecoutons ses douleurs. 
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* Gage charmant de l'amour le plus tendre, (*) 
*© Temoin cheri d'un bonheur qui n'est plus, 
«© Dans ma douleur tu dois au moins me rendre 
Le souvenir des biens que J'ai perdus. 


« Vous n'ornez plus le front de ma maitresse, 
«© Cheveux donnes par la main de l'amour; 
« Mais sur mon cceur, temoins de ma tristesse, 
« Vous resterez ;usqu'a mon dernier jour. 


« Et si bient0t par la Parque cruelle, 
© Mes tristes jours sont tranches pour jamais, 
«© Vous lui direz que j'ai vecu fidelle, 
% Et qu'en mourant, seule elle eut mes regrets, 


*« Vous lui direz que les maux de Vabsence, 
Loin d'affoiblir, ont accru mon ardeur 

«© Que les ennuis, les tourmens, la souffrance, 
« Ea Paccablant n*'ont pu changer mon cœur. 


« Nepleure pas, 6 ma sensible amie, 
«© De mes douleurs la mort sera la fin. 
« Vivre sans toi, quelle penible vie! 
« Mourir pour toi, quel plus heureux destin ! 


* Cruel amour, dovx tyran de ma vie! 
« Ah! prends pitic du trouble de mes sens. 
C De tes faveurs accable ma Cinthie ; 
* Et pour moi seul regerve les tourmens,” 


Il cessa ici de chanter ; porta contre sa bouche 
une tresse de cheveux dont il essuya une larme 
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(*) Ces six strophes peuvent se chanter sur l'air, Te bien 


aimer, 6 ma tendre Zelie; ou, Vivons pour nous, 6 ma zentible 
ame 
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prete a couler de ses yeux... II rassembla son 
troupeau, caressa quelques moutons, son chien, 
et reprit ensuite le chemin du hameau. Nous le 
suivimes en silence; et Dieu sait quel eũt été le 
terme de tant d' ẽtranges illusions, si nous ne fuc= 
Sions pas entres dans une mechante chaumière qui 
reunissoit tout-a-la-fois l'auberge, le moulin ct 
Peglise du village. Combien de fois n'enviiames- 
nous pas, en devorant le mauvais souper qu'on y 
apporta, celui qu' Horace donna a son ami Tor- 
quatus, et dans la description duquel il s'excuse 
de n'avoir a lui offrir que du vin de Sinuesse, et 
des environs de Minturne, d'une date meme assez 
moderne ! ...-.. Nous fames meme tentes de re- 
gretter V erone, 


Non pas pour son Académie, 
Mais pour la chere des deux Tours, (*) 
Dont on voud:roit goũter toujours, 

Ou n'avoir gotite de la vie. 


Nous nous determinames donc a attaquer un 
certain panier de provisions, que, nous avions 
destine a n'Etre ouvert que dans les montagnes 
du Tyrol, Ce panier nous offrit effectivement 
de grands motifs de eonsolation, et nous etions 
tous si bien portEs à nous consoler. 


u' une poularde et deux perdrix 
En furent a peine trees 
Et sur la table preparees, 
Qu'il ren resta que les debris ; 
Et que s'il gen far trouve ix, 
On les eüt, je crois, devoices. 


— 


(*) Auberge de Verone, 
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Comme nous Etions sur le point de sortir de 


table, quelqu'un observa qu'il ne seroit pas bien 
de quitter Italie, sans lui avoir fait nos adieux, 
et sans prendre conge delle, Cette reflexion fut 
universellement applaudie, et au meme instant, 


Portant une coupe remplie 

D' un muscat passablement vieux, 
Chacun de nous fait ainsi ses adieux 
A la trop heureuse Italie. 


Au bruit des verres et des voix, 
Adieu, disons- nous mille fois, 
Ciel pur, doux climat, riches plages! 
Quitteroit-on jamais tes ruines, tes boccages, 
Si Pon Etoit libre en son choix? 


Laisse le Batave stupide 
Dessécher son marais fetide, 

Et ne citer à tout propos] 

Que son credit et ses vaĩsseaux. 


Cob art ee ate 
Vegetant sous un ciel de plomb, 
Laisse Phabitant d'. A.. 
Preferer au feu du genie 

Le froid calcul de Pindustrie. 

Tous les autres peuples du monde 
Achetent cher quelques succes ; 
Chez toi, tout nait, et tout abonde, 
Et tu jouis de tout en paix. 


„ 


Les arts, enfans de la mollesse, 
Du geaie et de la richesse, 
Prirent naissance dans ton sein; 
Sans ton infatigable adresse, 
Tous les chefs-d'uvres de la Grece, 
Pour nous existeroient en vain, 


Aa bruit des verres et des voix, 
Adieu, repetons-nous cent fois: 
Ciel pur, doux climat, riches plages, 
Quitteroit-on jamais tes ruines, tes boccages, 
Si Poa etoit libre en son choix ? 


Tels sont les adieux que nous crumes devoir 
faire à la riche Ausonie : ceux que nous vous 
adresserons, Madame, ne seront pas aussi longs ; 
mais, en revanche, ils seront beaucoup plus tendres. 
I! est pres de minuit, et la plume nous tombe des 
mains. Adieu, belle Dame; la moitié de la so- 


| ciete vous embrasse, et Pautre moitié enrageant 


de ne pouvoir suivre son exemple, vous prie 
d'agreer, du moins, les vœux bien sincères qu'elle 
forme pour votre felicite. 


Novus donnerons au Ne prochain, un autre 
fragment du meme genre, qui nous a ete pareille- 
ment communique. Tous deux sont extraits 
d'un ouvrage intitule,  [tineraire Pottique, ou 
Lettres milees de vers et de prose, gur un Voyage 
en Italie, n Allemagne et en Hollande. Par 
M. de Gourbillon ; avec cette -Epigraphe, Nec 


i quid olim lusit Anacreon, delevit ætas. HoORs 
Ode q. 


. 
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CHARA DE. 


O. V, couleur, oiseau, quel bizarre aszemblage! 
C'est ainsi cependant que doit se disposer 

Premier, second, le tout: si tu sais les placer, 

Je ne puis prudemment t'en dire davantage. 


Par M. FouxNIER. 


Le mot de la Charade, au No dernier, Etoit 
Ver- dure; celui de 'Enigme, Ver- à goie. 


NOUVELLES LITTERAIRES. 


L' Achilleide du Stace ; traduite en vers par le 
C. Cournand, membre du Jury d' Instruction 
du Portique Republicain, et Professeur de 
Litterature au College ci-devant Royal. Pa- 
ris, 1800. 


ur une observation bien frappante et en 
meme tems une demonstration invincible, contre 
la prẽtendue perfectibilite infinie de l'espèce hu- 
maine, que de voir $'ecouler la duree des siecles 
dans un cercle de gradations paralleles et d'eve- 
nemens presqu'identiques; et c'est le tableau 
que non- seulement nous presente la consideration 
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des empires et des mouvemens politiques, mais 
qu'offrent encore les developpemens, les pro- 
gres, la perfection et le declin des arts chez les 
differens peuples. Nous les voyons constam- 
ment suivre la meme marche, s'elever par les 
memes routes, ne rester qu'un moment au point 
de perfection où ils sont arrives; et decliner 
par des degres aussi marques que l'étoient 
ceux par lesquels ils avoient atteint leur plus 
haut point d*elevation; et ce point rester cons- 
tamment le meme, sans qu'un peuple ajoute 
a ses productions, aucun degré de Superiorite au- 
dessus de celles des genies qui ont precede, sans 

faire meme d'autres alterations que celles qui 
dependent et qui naissent absolument du climac 
et des circonstances, ou du gouvernement. 

Depuis Ennius jusqu'aux tems, jusqu'aux pro- 
ductions de Virgile, d' Horace, etc. par quelle 
prog ress ion lente, mais pourtant bien marquee, les 
arts s étoient Eleves a Rome! Depuis les Grac- 
chus, dont Peloquence seditieuse donna les pre- 
miers exemples du talent oratoire jusqu'a Cice- 
ron, Cesar, Hortensius ; depuis les annales gros- 
sières de Fabius Pictor, jusqu'a la majeste his- 
torique de Tite-Live, jusqu'a la vigoureuse pre- 
cision de Salluste, jusqu'à Pelegant et judicieux 
precis de Velleius, jusqu'a la noble simplicite 
de Cesar, que de pas lents et marques furent traces 
dans cette carriere, dont les hommes illustres, 
que nous venons de nommer, atteignirent le der- 
nier terme et semblerent fixer les limites, Mais ces 
grands hommes parurent tous a la fois dans tous les 
genres; et cet age de perfection ne dura qu'un 
demi-siecle, et deja leurs cleves annoncerent un 
talent moins pur, et firent entrevoir Ja decadence 
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du goũt. Le faux brillant d'Ovide meme,. qui 
appartenoit a la fin de ce bel age, annongoit la 
recherche, l'affectation qui bientot prẽvalut; et 
bien peu d'annees après, les Florus, les Lucains, 
les Scnèques, les uns par une bouffisure exageree, 
l'autre par un luxe d' expressions stériles, par un 
style sententieux et vide katerent la ruine du 
golit, a laquelle concourut encore puissamment 
cette acquisition de citoyens nouveaux qui, ve- 
nant de l' Espagne, de l'Allemagne, des extremites 
les plus reculees d'un Empire trop Etendu, inſec- 
terent, de leur faux gout, la litterature Romaine, 
defigurerent la langue par les expressions, les 


constructions nouvelles qu'ils y apportèrent, et 


en detruisirent le genie; comme par le mélange 


de goüts et de mceurs contradictoires ils dena- 


turerent et Changerent le caractère national. 
Chez les Grecs, avant les Romains, l'histoire 
nous presente la meme succession, la meme revo- 


lution dans les progres du goiit;z en Italie, le 


dix-septième siècle qui $ucceda à la renaissance 


des lettres, fut de meme le plus malheureux. 


pour la littérature Italienne. II arriva aux Ita» 
liens modernes ce qu'avoient Eprouve les Ro- 
mains: en voulant rencherir sur les graces, les. 
beautes, Vesprit, la justesse des Ecrivains du siècle 
d' Auguste, ils etoient tombes dans la petitesse d' au- 
tant plus choquante qu'elle etoit jointe a la prẽten- 
tion, a Penflure, aux jeux des mots, aux subtilites 


sophistiques, ala recherche de vaines consonnances, 


d*expressions sans idees, Ceux qui succederent aux 
grands hommes du siecle de Leon. X corrompirent, 
pour la plupart, leur gout, en croyant Pameliorer: 
des pensees fausses ou pueriles, des expressions 
toujours figurees et jamais naturelles, des phrases 
contournees et gigantesques, des pointes, des allu- 


I 


sions, des Enigmes, prirent la place du naturel, 
du bon sens, de la pureté et de l' elegance. Ce 
deplorable changement ne fut pas d'abord general : 
des esprits bien faits, des ecrivains respectables 
ne se laissèrent pas entrainer par le torrent du 
mauvais goũt, mais leurs efforts furent impuis- 
sans; il prevalut, et la litterature Italienne en est 
désormais infectee. Cependant, c'est ici une 
observation aussi frappante que celle que nous 
venons de faire; pendant que les arts de goüt, 
pendant que la litterature se corrompoit, les 
sciences exactes se porterent au plus haut degre, 
les math&matiques, la physique, l'astronomie, 
l'histoire naturelle, l' anatomie, la médecine, firent 
les plus grands progres et produisirent les plus 
grands hommes. Est- il donc dans la nature que 
Pimagination et l'entendement ne puissent en- 
semble Etre cultives et exerces? Non; C'est 
dans les circonstances meme qui concourent au 
developpement des arts, c'est dans le coeur de 
Phomme qu'il faut chercher la solution de ce 
problème; c'est toujours aux ẽpoques ou la situa- 


tion politique d'un peuple semble la plus floris- 


sante et la plus heureuse que les lettres brillent 
d'un plus grand eclat, Nous n'osons pas dire 
qu'elles sont les filles du luxe et de la corrup- 
tion, mais elles en sont les compagnes assidues; 
et l'encouragement donné aux succès par les 
riches et les puissans dont elles charment le fas- 
tueux loisir, en transforme bientot la culture en 
une profession parasite, ou la concurrencs entre- 
tenant le desir de se tirer du pair par quelque 
chose de frappant, fait rechercher sans cesse 
ce qui peut reveiller le gout blaze des pro- 


tecteurs. De-la les nouveautes bizarres, ces tours 


de force, cette affectation recherchee, qui peu. 
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Aa- peu corrompant le goilt national, amène la 
decadence de Part meme. Cependant, Vetat de 
prosptrite, dabondance (si Yon veut se servir 
de ce mot), mais, dans le vrai, cette situa- 
tion sociale, toujours voisine de la dissolution 
qui accumule dans les mains d'un petit nombre 
d'individus toute la propriẽté nationale, par la 
meme cause qui amene la deeadence des lettres, 


produit Pencouragement, Petude et les progrès 


des sciences exactes. Le goũt, qui est le sentiment 
du beau, n'a qu'un point fixe au- delà duquel est 
Pexces, comme en- dea la pauvrete, Les sciences 
exactes, au contraire, s' occupant d' objets dont 
Thomme et ses observations ne pourront jamais 
embrasser qu'une partie, presentent sans cesse 
à la curiosite de nouvelles découvertes; elles 
fAattent Vobservateur, elles interessent l' homme 
opulent aux jouissances duquel elles $*appliquent; 
et ouvrent une carrière a ce gout de nouveaute, 
à cette inquietude qui suit toujours la satiẽtè et 
les besoins factices, beaucoup plus difficiles à satis- 
faire que les besoins naturels. 

La meme observation avoit pu se faire chez les 
Grecs. Tous les beaux genies dont ils s'ho- 
norent, avoient existe, Le sublime Démosthène 
venoit de perir, quand, sous les auspices et avec 
les secours de Pusurpateur de la Grrece, du con- 
querant de l' univers, Aristote, cet homme Eton- 
nant qui n'a point encore eu d' egal, rechercha la 
metaphysique des arts d' imagination, inventa les 
règles de la dialectique, et, le premier de tous les 
Ecrivains-connus, sonda les principes et balanca 
les avantages des differens Gouvernemens, et 
de la meme main traca le tableau de l'histoire 
naturelle: mais a lui commence le regne des 
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sophistes, et I'epoque de la decadence de la 
rèce. 4 | 
A Rome, aux. chefs-d'ceuvres. dans tous les 


* genres Succeda le regne des grammairiens, des 
n sophistes, des metaphysiciens;. et quand Pline 
e Ancien tragoit avec eloquence les differens 
la progres des connoissances naturelles, la littera- 
85 ture Romaine n'étoit plus qu'un souvenir: 
by . sous la plume. cynique et licencieuse de Suẽtone, 
at l'histoire n'Etoit plus qu'un recueil d'anecdotes ; 
st et dans les Annales sententieuses, dans les Ecrits 
es vigoureux, mais si peniblement traces, envelop- 
nt pes de tant d'obscurite du philosophe Tacite, elle 
is n'6toit qu'une sorte de tableau satirique, et une 
Se amere invective contre le genre humain. Quin- 
es tilien tragoit alors, d'après les anciens, les regles 
ne de Part oratoire, dont le panegyrique de Pline le 
it; jcune nous fait connottre la decadence : la poesie 
tis, reduite aux Silius Italicus, aux Martial, aux Stace, 
et etoit en proie au faux goùt; et ces-Ecrivains: qui, 
18 nes dans un tems plus heureux, auroient peut-etre 
merits. place parmi les genies distingues, sont 
les les derniers que la littérature Latine puisse 
10. citer. : 
ne La litterature Francoise n'est-elle point arrive 
ec a. ce point? Nous n'osons le dire; mais nous 
n. le craignons. Qu'on examine les symptomes de 
on- decadence qui se manifestent tous les jours; 
Ju qu'on rapproche de cet examen, celui des circons- 
les tances ol se trouve place le Peuple: Francois, 
les Peffet de cette revolution qui n'a pas donne un 
na homme de genie, qui a transféré la richesse 
et et la supériorité, a la portion la moins ins- 
ire truite, la plus mal elevee de la nation; les conse- 


des quences d'un système tout militaire, la tournure 
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que donne aux esprits une Education toute dirig&e 
vers les sciences qui ẽteignent l' imagination, quoi- 
qu'elles puissent servir aux operations militaires 
ou commerciales; qu'on reflEchisse sur les conse- 
quences de ce goũt mercantile qui domine, sur 
les effets de cette loquacite verbeuse qui tient 
lieu d*eloquence dans les differens debats des 
corps constitutifs, sur la yenalite des Ecrivains, 
sur Part d'ecrire devenu un trafic, et la librairie 
reduite a n'etre plus qu'un echange de papier 
noirci; qu'on y joigne VPeffet terrible que doit 


avoir sur la * ce mélange d' Allemands, 


de Polonois, de Flamands, &ltaliens nouvelle- 
ment réunis a la nation Frangoise, sans Etre 
Frangois; qu'on se souvienne que mèéme sous 
Louis XIV, le grand Corneille, et de nos jours 
Fontenelle, mettoient du normanisme dans leurs 
Ecrits, et qu'on prononce ensuite, si Pon ne peut 
pas, d'après le passé, calculer la decadence pro- 
chaine des lettres et des artsd' imagination. 8 
jette les yeux sur- tout sur nos theatres, sur etat 
de notre — sur ce vernis pedantesque et 
mẽtaphysique qui infecte tous les genres d'ouvrages, 
sur ce nEologisme et de mots et de tournures qui 
rend le style inintelligible, sur ces vers si k. 
cilement travailles, ou, ne pouvant plus peindre 
ou exciter les passions, on borne son etude et 
ses efforts à exciter I'&tonnement, et son talent 
a peindre les objets, et alors n'est-on pas tents 
de s'ecrier: N 

Oh, qu'ils sont loin de nous ces jours remplis de 

charmes! 

En proie aux longs tourmens, aux mortelles alarmes. 
L'auguste poësie, a travers les poignards, 
S'echappe en fremissant du temple des beaux arts: 


C * 4 
Reine sans diademe, amante delaissee ; 
Et cependant assis sur ses pompeux autels, 


* Le faux goùt usurpant I'bommage des mortels, : 
8 D''une foule parjure accueille les offt andes, 
ur Et du temple envahi disperse les guirlandes. 
nt Helzs! tout est tombe sous ses rapides coups; 
28 Uae horde Vandale embras: ant son courroux, 
18, Des arts Epouvantes consomme la ruine. f 
JE Un long crepe 8'&tend sur la double colline; 
= Etles Muses en deuil, dans leurs bosquets deserts, 
"9 De lamentables cris font retentir les airs ; 
> Mais echo seul rẽpond à leur douleur steril \ 
* ais l' cho seul rẽ pond à leur douleur stérile. 
re Debut du premier mot, par Bacurd. 
us (Voyez la note a la ſin de l'article.) 
wy Ces reflexions douloureuses nous ont 6ts sug- 
8 gerees par la traduction que nous annongons au- 
> jourd'hui: le choix de l'auteur à traduire, et la 
1 manicre dont la traduction est exẽcutte, les titres: „ 
on que prend le traducteur, tout Etoit propre à les 4 
at faire naitre, | | 4 
i. Les gens de govt de son tems ne paroissent 1 
1 avoir consider Stace que comme un poëte tres» 3 
5 mediocre; mais dans les siècles du moyen age, ow 3 
x le faux goiit dominoit, son sort fut bien different. 3 
"eu Quand les lettres se renouvellèrent en Europe vers 3 
99 le quinzieme. siecle, les critiques proscrivirent 4 
my la plupart des Ecrivains posterieurs au siècle d'Au- 
wo guste. Stace fut enveloppe dans cette disgrace; 

ct cependant il trouva des. partisans : les deux 
de plus illustres furent Jules Scaliger et le celebre 

Dante. Peut-etre Stace ne méritoit ni la cen-- 
g. Sure ni l'eloge qu'on en a fait: l'exageratlon est le 


defaut de l'un et de l'autre jugement. Stace peut 
tre considere sous plusieurs points de vue; et 


11 

c'est de la differente manière de Penvisager que naĩt 
cette diversite de jugement. Son expression en 
general est pure, ses penses sont quelquefois har- 
dies, et c'est sous ce rapport qu'il mérite l'appro- 
bation de Scaliger; il est gigantesque, inegal et 
outræ, et ce trait de ressemblance lui a valu les 
éloges de Dante. Aussi le poete Italien fait-il 
saluer Stace pat Homete, Virgile, Hesiode, Pin- 
dare ec Horace. Le poëte Toscan ne s'est pas 
borne a louer Stace il a fait plus, il Ya imité. Il 
n'est aucune personne un peu versce dans la lit- 
terature qui ne connoisse 'Episode du Comte 
Ugolin, qui dévore la cervelle de PArcheveque 

oger 3 mais peu de gens savent que c'est une 
Imitation de Stace qui fait deEvorer a Tydée la 
tete de Menalippe; en general le poeme du 
Dante porte i-peu-pres le meme caractere que la 
T hebaide, Dans celle-ci Stace a rassemblé les 
fables les plus tragiques que la Grece ait inventees. 
L'enfer du Dante n'est pas moins terrible; la 
seule difference, c'est que, dans ce dernier, le ton 
Satyrique et comique Egaie le fond des tableaux 
les plus sombres, et y verse une espece d' inté- 
ret que Pon n'eprouve point a la lecture de Stace, 
chez qui la critique judicieuse trouve à reprocher 
par-tout enflure dans le style, épisodes inutiles, 
cat actères outrẽs, passions exagerees, monotonie 
historique. Sa diction, nous en convenons, est 
en general assez pure, souvent fleurie, quelquefois 
magnifique, mais elle ne se soutient pas. Tantòõt 
on le voit se guinder sur des echasses, tantot 
marcher à pas tremblans et ramper à terre. II 
fait consister l'essentiel de la poësie dans la gran- 
deur et la magnificence des paroles plutot que 
dans les mouvemens et les sentimens: ses vers 
remplissent l'oreille, mais sans aller au cœur. 
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Il est aussi bizarre dans ses idées que dans ses 


expressions. Les deux poëmes qu'il dedia a Do» 
mitien, wont rien de régulier; tout y est gigan— 
tesque et disproportionne. De ses deux princi- 
paux poëmes, la 'Thebaide est le plus fini, le 
plus soigne; et il a eu deux traducteurs bien dis- 
tingues. Bentivoglio chez les Italiens, et Pope 
chez les Anglois, en essaya une traducction que 
ses compatriotes $'applaudissent de n'avoir pas 
perdue; mais chez Pope, c'etoit une entreprise 
de jeunesse; chez Bentivoglio, irregularite de 
goũt, ainsi que chez notre grand Corneille qui 
en avoit traduit plusieurs chants. Si I'on en croit 
un critique moderne, P Abbe Conti, Stace en ecri- 
vant la Thebaide n'eut d'autre objet que de 
flatter Domitien; mais ce qu'il ajoute pour ex- 
cuser plusieurs defauts qu'on reproche a Stace, 
ne donne pas une haute opinion du caractere de 
ce poete, © Si la Thebaide est un tissu de 
tables toutes plus revoitantes les unes que les autres, 
c'est, dit Abbe Conti, que Stace se proposoit de 
repaitre Pame feroce d'un tyran qui cherchoit 
sans cesse la solitude. Le poete, sous les noms 
d' Edipe, de Polinice et d'Etéocle, a voulu 
peindre Vespasien, Domitien et Titus.“ ..... Les 
memes crimes, la meme bassesse, se reproduisent 
donc periodiquement; et n'avons-nous pas vu, 


de nos jours, la bonté, la justice outragees pour 


flatter le crime, l'histoire falsifice, la calomnie 
proclamee sur les theatres pour avilir la religion 
et Egarer les peuples? N'existe-t-il donc pas des 
tragedies de Charles IX, de Gracchus, etc.; des 
odes ou le poete demande du sang, du gang, je 
suis alters de sang; des chants de cannibales on 
Von ne demande qu'a engraisser les sillons du sang 
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impur de ceux que l'on a depouilles, proscrits, 
dont on a egorge, roti, massacre les parens, parce 
qu'ils Etoient fideles? Ah, les memes mœurs, 
les memes faits amenent la meme decadence du 
goũt, la meme depravation dans les arts. C'est 
sans doute cette immoralite du poëte qui fait 
que l'on n' en trouve aucune mention dans Pline 
le jeune qui loue si franchement les Pacien, 
les Silius Italicus, et tous les autres gens de lettres 
de son tems. a 
On voit par quelques passages de Juvenal, 
que cet ouvrag?, au moment ou il parut, eut a 
Rome des succes, Les Romains, dont les yeux 
Etoient rassasies de meurtres, de spectacles, de 
gladiateurs, devoient voir avec plaisir les hor- 
reurs de la Thébaide: leur tyran et leur poete 
leur offroient les memes objets; on leur retracoit, 


Sous des noms antiques, les malheurs dont ils 


avoient ete les temoins. 

C'est aussi, sans doute, dans les mœurs de son 
tems que l'on doit rechercher la source de Pen- 
flure qu'on reproche à Stace. Alors chez les 
Romains tout etoit colossal et monstrueux; ils 
ctoient environnes des monumens nobles de la 
vraie grandeur, et ils cherchoient a les surpasser. 
Virgile avoit vules triomphes de César et d*Au- 
gustc, leurs temples, leurs palais; il en avoit 
retrace l'image sur le bouclier d'Enee, dans la 
description du palais du Roi Latinus et dans les 
beaux endroits de son poeme. Les Empereurs 
Suivans ne pouvant imprimer aux monumens 
qu'ils érigeoient, ce caractere de grandeur ve- 


ritable, lui substituèrent Pexageration, le colos- 


sal. Domitien avoit depense 12,000 talens pour 
dorer le Capitole ; et cette magnificence n'etoit 
| rien 
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rien en comparaison d'un seul appartement de 
Empereur, ou il sembloit avoir voulu que tout 
füt change en or et en pierreries. Vespasien avoit 
Eleve dans la rue de la Paix un colosse de cent 
vingt pieds. Domitien en fit placer dans le 
forum, un qui le remplissoit presque tout entier. 
Les poetes, pour plaire a leurs contemporains, 
prirent Pesprit de leur siècle. Le gout de la 
Simplicite, de la belle nature, avoit disparu. Les 
Romains accoutumes aux exagerations et dans 
le crime et dans les monumens des arts, de- 
voient ètre difficilement emus : les poëtes n'eu- 
rent d'autres ressources que d'exciter la surprise, 
et passèrent dans la fiction toutes les bornes du 
naturel et du vraisemblable. De-la ces cadences 


renflees, cette affectation de sons imitatifs, ces 


tournures emphatiques, ces metaphores, ces hyper- 
boles hardies, ce faux enthousiasme qui impose 
un moment a l'esprit, mais qui ne soutient pas 
le regard du sentiment et de la raison. u 

Stace a laissé, sous le nom de Sy/ves, un recueil 
de plusieurs petites pieces sur differens sujets, et 
c'est encore un trait de «Mformite au moment 
present, nous trouvons encofe de jolies chansons, 
quelques poesies legeres, quelques fragmens de- 
taches qui portent l' empreinte du bon tems. Ce 
sont les fruits de Vinsouciance, de Pindifference, 
de Visolement amenè par les secousses violentes, 
par les terreurs et les ho continuelles que 
Pon a Eprouvees ; mais des poemes, des ouvrages, 
le tems en est loin encore, s'il est permis d'es- 
perer son retour. Les Sylves plus negligees 
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(*) Du tems on Bentivoglio traduisoit, en Italie, le Thebaideg 
les poctes Italiens faisoient «er le feu, et partageoient le zoleil om 
quatre pour en faire des flambeaux au Roi de France. 4 
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paroissent Ecrites plus naturellement et sont plus 
generalement estimees. 
Mais FAchilleide, ouvrage infortune, outreles 
defauts communs des productions du poete, y 
joint encore le malheur de n'avoir pas été fini 
par son auteur que la mort surprit pendant qu'il 
le composoit;z et c'est cet ouvrage que PInspec- 
teur du Jury d' education propose a ses Eleves, pour 
faire renaitre parmi eux le vrai gout, et ramener 
dans sa patrie le sentiment du vrai beau. Avec 

uel succes il a rempli cette tache si bien choisie! 
$; 'on ne voyoit en tete tous les titres pompeux 
qui decorent le traducteur, on seroit tente d'at- 
tribuer les vers a quelque paysan de la Foret 
Noire, qui s'essaie à Ecrire dans la langue de ses 
nouveaux COnquerans. | 

Quel brillant portrait que celui du jeune 

Achille 


D'un brillant incarnat le jeune homme embelli 
Arrive tout brillant d'une audace guerrière. 

La fatigue du jour, la sueur, la poussiere, 
Semblent parer un front que rel vent encor 

Ses boucles de cheveux plus brillantes que I'or. 
Un duvet delicat, cette fleur du bel age, 

N'ose encore ombrager son aimable visage 

Son regard est tranquille ; et dans les traits du fils, 
Sans peine on reconnoit tous les traits de Thetis. 


Achille etoit deja d'une taille assez avan- 
tageuse. 


Et deja de Thetis sa taille atteint la téte. 


Qui peut dẽterminer le sens de ce vers qui, 


dans la realite, signifie que sa mere avoit toute la 
hauteur de la tte au- dessus de lui ? 


Si 


1 


[us 
Voici un tableau dans le genre gracieux ; c'est 
les le portrait du centaure Chiron. 
* Sur ses pieds de cheval pose en signe d'hommage, 
il D'un air res pectueux le buste d'un humain: 
4 Q 0 . . 6 o 8 249, 6 . . 4 
out A la jeune Dècsse il présente le bras. 
ner Combien Veloquence d' Ulysse est facile et tou- 
ec chante dans ces vers si harmonieux |! 
ie! . 
nas Vous voyez devant vous le beau sang de Ticee ;; * 
WY Pour moi, je suis Ulysse, Ithaque est sous ma loi. 
ret Vous dont nous conncissons et l'honneur et la foi, 
ses Nous ve nont, du tecret, couvrant notre voyage, p 
De l'odi-euse Troye Epi-er le rivage. | 
* Veut-on une description topographique ? 4 
La Delos sur les flots projette son ombrage. 4 
On y prie Apollon de ne pas dẽmentir I 
Les faits dont gon propbhète a qu les avertir; [ 
Le Dieu gui les entend veut rassurer leur crainte, 4 
Lycomede a donne & ses hotes un repas somp- 4 
tueux qu'on quitte a regret. 
Quand de se retirer le moment est venu, | I 
Is, Et que de cette table avec pompe servie, 3 
. Le plaisir et la faim ont rempli leur envie. I 
in- Veut-on une heureuse imitation de ces mots, 4 
Vigili que hac aure.bibentem 9 Le traducteur dit: } 
Achille ozwre Porcille, 2 
Jui, Pourquoi n'a-t-il pas mis dresse? cette expres- bp 
la Sion devoit lui etre connue. 4 
Achille n'y tient plus, Achille est au sopplice. 1 
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Nous craignons qu'il n'en soit de meme de 
nos lecteurs; et voila les Inspecteurs du Fury 
d Instruction, Membres du Portique Republicain, 
Professeurs de littérature au College ci-devant 
Royal! Avec des instituteurs aussi pleins de 
goũt et de talent, avec un pareil Fury d' Instruc- 
tion, il faudroit etre bien malheureux pour douter 
des succès litteraires de la generation. future, 
L'Abbe de Lille etoit aussi Professeur au College 
Royal: quel collegue! quel emule le Virgile 
Frangois avoit dans le citoyen Cournand! (*) 


(*) Rien ne prouve mieux la decadence du godt que les 
meilleurs vuvrazes meme que produisent de jeunes Ecrivains A 
qui l'on ne peut, sans injustice, refuser un vrai talent. Dans 
le poëme des Souvenirs de Le Gouve, se trouvent les morceaux 
les plus brillans, les sentimens les plus vrais, les tableaux les 
plus pathetiques z et tout ce poeme est divise comme une disser- 
tation, et les transitions y sont aussi froides que dans une discus- 
sion de metaphysique. C'est, qu'it y manque ce que fait la potsie, 
Uy manque cet enthoustasme qui, d'un coup-d'œil, saisit Fen- 
se able, et fait couler les details les uns des autres. Ce Lormian 


meme, dont nous venons de citer des vers est certainement né 


avec un grand talent, mais incgal et sans got. Ses satyres son: 
ze nplies de traits piquans. Il n'est point arme du glaive de 
Juvenal; sa plume n'est point baline comme celle d'IIorace; il 
n'a point le sel et la pureté de Bcileau, ni Pheureuse audace de 
Gilbert: il est meme pour la regularite inferieur a Despases 3 
mais on le lit, et Von est fachede trouver ses plaisanteries souvent 
dctestables, son style incorrect, parce qu'a cote de ses defauts on 
trouve souvent de Pénergie dans Pexpression, de la variété dans 
les tour.zures, de la gaiete dans les saillles. 


. 
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LITTERATURE ETRANGERE. 


Extrait d'une Lettre particulitre tcrite d' Alle- 
magne, 


E 
81 nous n'avons pas en Allemagne de factions 
politiques dans le grand genre, nous nous dedom- 
mageons par une espece de factions littéraires, 
qui, sauf la difference qu'il y a entre agir et 
ecrire, semblent avoir pris pour modele l'esprit 
de vos factions réëvolutionnaires. Ce n'est pas 
qu'elles $'occupent particulicrement de politique, 
mais <lles traitent la poesie, la métaphysique, 
les sciences et les belles lettres, a-peu-pres comme 
on traitoit chez vous en 1793 la science du Gou- 


vernement et de Padministration. 


Vous avez entendu parler de notre Kant; vous 
te trouvez trop profond, trop subtil, trop obs- 
cur. Eh bien, c'est aujourd'hui chose decidee 
chez les Jacobins de notre metaphysique, que 
Kant est un plat Ecrivain, qui n'a dit que les 
choses les plus communes. Parler encore de 
Kant, c'est etre en arrière des lumieres du siècle. 
Point de salut hors de la doctrine de la Science; 
tel est le titre d'un ouvrage de Fichte, homme 
de beaucoup d'esprit, celebre par son ingenieuse 
defense a Poccasion d'une accusation d'atneisme ; 
mais qui, pour supplanter Kant, dont i! est disciple, 
s'est tellement égarẽ dans le * de la me- 
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taphysique, que nos meilleurs penseurs s'avouent 
hors d'etat de le suivre. Mais ses sectateurs ne 
font pas mẽtier de penser; ils disent des injures, 
et ils font du galimathias. Nous avons entre 
autres deux ftères Schlegel, qui excellent dans 
Pun et dans l'autre genre. Voici une de leurs 
phrases, littcralement traduite, et traduite d'un 
journal de leur facon, intitule Atheneon : * La 
poesie purement poetique de Goethe est la veri- 
table poesie de la poesie.” Goethe est le seul 
de nos Ecrivains estimes qui trouve grace à leurs 
yeux; ils font metier de temoigner un souverain 
mẽpris pour Wieland, Lafontaine, Kotzebue, etc, 
Il est question dans un passage de leur Athenton, 
de tous les mauvais romans, depuis Fielding jusqu'd 
Lafontaine; ce qui ressemble assez au Depute 
Lacoste qui, en haranguant la société populaire 
de Saint Flour, le 22 Avril 1793, disoit ces 
propres paroles: Vous connoissez tous Pignorance 
prefonde de Condoreet. Le meilleur de Vaffaire est 
que Pun des deux freres a écrit lui-mEme un 
roman, intitule Lucinde, qui est bien la produc- 
tion la plus insensee qui ait jamais fait gemir une 
presse. Nedemandez point quelle est Pintrigue, 
quels sont les caracteres de ce roman; M. Fre- 
deric Schlegel ne connoit rien de plus meprisable 
qu'un roman a intrigue et à caracteres. II y a 
cependant dans sa Lucinde une scène tres-vive, 
dans laquelle un amant dit a sa maitresse que les 
chus sent des prejuges, Ces Messieurs font en 
général des rens; mais il est impossible a un 
F rangois de se figurer ce que c'est que cette 
affectation de roucrie, noyee dans un jargon 
metaphysique absolument inintelligible. M. Kot- 
zebue, long eme provoque par les freres Schlegel, 


C. It } 


a fait une farce (l' Ane hyperborten), dans laquelle 
il introduit un jeune homme qui a continuelle- 


ment à la bouche des phrases de I Ath#nton et de 
Lucinde; ce qui produit des effets forts plaisans, 
sans aucune charge, puisque ses phrases sont lit- 
tẽralement transcrites des ouvrages des deux 
frères. | | | | 

Pour revenir a Fichte, si sa secte est à celle de 
Kant, ce que la montagne etoit a la Gironde; il 
y a un M. Schelling qui, quoiqu'aujourd'hui il 
ne jure que par Fichte, pourroit bien, avec le 
tems, devenir a son égard ce que Roberspierre 
devint a Pegard de Danton: & il parvient a Etre 
encore plus inintelligible que Fichte, la faction 
ne manquera pas de traiter celui-ci comme elle 
traite maintenant le pauvre Kant. 


Y ARIETES. 
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M. SCHERER, Professeur a Vienne, a trouve 
que les betteraves pillees et privees de presque tout 
leur suc par la pression, peuvent encore servir a 


prẽparer de la bierre, lorsqu'on les fait secher et 


griller, et qu'ensuite on les traite comme les 
grains dont on prepare du malt, ou de la dreche. 
M. le Professeur et Docteur Almroth 2 Stock- 
holm, a inventé un moulin, au moyen duquel il 
est en Etat de reduire le quinguina en poudre aussi 


fine que le font les Anglois. Le College de 


Medecine a Stockholm a examine ce guinguina 
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pulverisé; et depuis, M. Almroth, a obtenu un 
privilege pour son procede, 

Le Canal du Midi (du Languedoc), qui tra- 
verse le departement de I Aude dans toute sa 
longueur, fut trace originairement, de maniere 
que le chef-lieu du departement de I Aude en Etoit 
eloigne de pres de deux milles. La ville de Car- 
cassonne, si importante par ses fabrications et 
par I'activite de son commerce, sollicita long- tems 
PFavantage d'une communication immediate avec 
le Canal. Enfin, en 1786, il fut resolu qu'on 
exẽcuteroit un Canal d'embranchement de Car- 
cassonne au canal des deux mers. Les travaux 


furent commences en 1788; mais au milieu des 


mouvemens de la revolution et des besoins de la 
guerre, ce grand. ouvrage fut interrompu jusqu'a 
ia fin de l'année 1798; une portion tres-conside- 
table reste encore a faire. On vient de le re- 
prendre, et au mois de Novembre l'on a jette les 
fondemens d'un pont sur le Canal d'embranche- 
ment. 

Les Marins et les Geographes sont prevenus 
qu'au large de la cote de Nord-Ouest de la Nou- 
velle Hollande, par les 125 29 de latitude 
Sud, et les 1259 55 45” de longitude Est, 
d'après le garde de tems et des observations lu- 
naites, se trouve un banc que la mer laisse a dẽcou- 
vert; et que dans la latitude de 13 58” Sud et 
la longitude de 1222 21” 45 git un rocher avec 
cinq brasses d' eau de chaque cote. 


Un officier de genie, appelé Bouk, a presente 


a l' Academie Royale de Copenhague une machine 
a copier, de son invention, par laquelle on peut 
copier a la fois plusieurs exemplaires d'un manus- 
crit, et dans diftcrens formats. 
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La Bibliothèque de Copenhague consiste main- 
tenant, d'apres des details publiés dernièrement, 


en 250, ooo volumes. La somme accordee chaque 


année par le Gouvernement, pour l' acquisition 
de nouveaux ouvrages, $'eleve à 18,000 fr. La 
ville de Copenhague possede, en outre, encore 
trois bibliotheques publiques, celle de l' Univer- 
Site, celle de Classen et celle de Hiemlstern. On 
y compte dix bibliotheques particulières très- 
nombreuses. 

Il a paru a Petersbourg, dans l'imprimerie de 
Puniversite, une Jie de Pierre le Grand, par 
Gollikof, en plus de trente volumes. On y trouve 
beaucoup de pieces authentiques du tems, de di- 
plomes, preuves. etc. IR ; 

Nous recevons de la Basse-Saxe, la note sui- 
vante: . | 

« 'Tandis qu'on pretend en France que le 
fameux manuscrit de Jean-Jacques a ete laissE A 
PAbbe de Rastignac, plusieurs personnes tres- 
instruites assurent qu'il a Ete donne par le citoyen 
de Geneve, en personne, a M. d'Antragues, son 
elève, en presence d'une dame Angloise qui vit 
encore, et qui peut donner des renseignemens à 
ce sujet. A ce fameux manuscrit est joint le 
Voyage au Paraclet, dont plusieurs gens de lettres 
connoissent des fragmens, entr'autres le portrait 
des personnes qui se trouvoient dans la diligence 
avec Pauteur de la Nouvelle Heloise. M. S. P., 
homme de lettres, spëcialement protege par le der- 
nier Roi de Prusse, connoit ce fragment, ainsi 
que la dame qui a vu le manuscrit.*” II paroitroit 
par-la que 1.9. a laissẽ deux manuscrits. 

& On peut esperer, dit la Societe d' Agriculture 
du departement de la Seine, qu'un jour Parbre-a= 
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pain cultive fera partie des vegetaux qui sont du 
domaine de notre Economie rurale, qu'il aug- 
mentera nos ressources, pour la nourriture des 
hommes; et les citoyens Labillardière et Dela- 
haye, qui auront procure ce bienfait a la Repu- 
blique, en le recueillant- dans les mers du Sud, 
meriter.t bien sans doute que la Societe offre 
leurs noms reunis a la reconnoissance natio- 
nale.“ 


NOUYVELLES HISTORIQUES ET 
POLITIQUES. 


TURQUIE, 


Constaniinople, 14 Ftv, —La Porte est fort in- 
quicte de ne pas voir arriver le Ministre Espa- 
gnol, quoiqu'il y ait plusieurs mois qu'on ait 
expẽdié les firmans. Le Gouvernement sent 
parfaitement sa situation; il sait qu'il ne peut que 
perdre dans le conflit qui va avoir lieu entre 
Parmee Francoise et le General Abercrombie, 
Elle craint egalement le succès des deux partis.— 
Le Capitan Pacha ne peut faire voile avant la fin 
d' Avril. Quelques fregates seulement sont en 
etat; et au lieu de pouvoir transporter des troupes 
avec lui, il a peine a completter ses Equipages. 
L'armée du Grand Visir est entièrement detruite 
par la famine, la peste et la desertion, Les cinq 
dixièmes des domestiques du Grand Visir et tous 
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les Europeens dans son camp, sont morts de la 
peste; et le nombre de ceux qu'enleve ce fleau, 
est si grand que les tranchees que le General 
Bonaparte avoilt ouvertes, au Siege de Joppa, sont 
converties en tombeaux pour Iarmee Turque: 
Les travaux des fortifications sont entièrement sus- 
pendus; et les restes de Parmee du Grand Visir, 
formant environ 7 a 8,000 hommes, forment neuf 
camps SEpares, dont plusieurs sont portes vers 
Damas. Les Egyptiens detestent les Tures, et 
les Anglois ne peuvent y arriver sous de moins 
favorables auspices que sous l'ẽtendard de Maho- 
met. Leurs partisans assurent qu'Abercrombie a 
assez de forces pour agir sans le concours des 
Tures, qu'il s'emparera d'Alexandrie, et qu'il y 
attendra Parrivee d'un second armement. 

L*armee Frangoise est instruite que les Anglois 
sont a Macri, et n'ont d'autre desir que de les 
voir debarquer, et de pouvoir se mesurer aveo 
eux. Cette ardeur a occasionne beaucoup de 
surprise, d'autant plus que plusieurs officiers et 
meme des Generaux semoient le mecontentement 
dans Parmee, et fomentoient l'espoir de retourner 
en France par une capitulation honorable ; mals 
Pactivite du General Menou et les frequentes 
communications avec la France ont change ces 
dispositions. Un vaisseau arrivé de Damiette, 
a appris que sept grands transports ẽtoient artives 
a Alexandrie aux mois d' Octobre, de Novembre 
et de Decembre, chargés de fusils, et portant 
chacun cinquante a soixante hommes. Cependant, 
i] paroit que les Anglois ne se retireront pas sans 
combattre. Ils ont achete 5o0 chevaux pour re- 
monter leur - cavalerie, et ont Equipe plus de cent 
Tartares pour les porter sur le Nil par Rosette 
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et Damiette. Lord Keith et Sir Ralph Aber- 
crombie ont donne a Sir Sydney Smith le com- 
mandement de Vavant-garde.—Le Prince de Va- 
—_— a remporte quelques avantages sur Passwan 

glou. 

nstantinople, 25 Fe. Les Astrologues Turcs 
ayant declare que, le 23, Etoit le tems le plus 
favorable pour mettre à la voile la flotte Turque, 
a appareille, et s'est rendue dans la baye de Busc- 
kekter, d'où elle partira au premier bon vent. 
Cet armement destinẽ contre l' Egypte, consiste 
en 4 vaisseaux de ligne, 7 fregates, et un nombre 
de chaloupes canonnières, qui seront jointes par 50 
autres à Rhodes. Le Capitan Pacha commande 
cette escadre en personne. I. Amiral Anglois, 
Lord Keith, ne quittera point Marmora jusqu'a 
la jonction du Capitan Pacha. k 


a N ORD. 


Hambourg, 20 Mars. — L' objet du courier 
Francois qui arriva, il y a quelques jours, de 
Paris, n'est plus un secret. Ses depeches. ont 
rapport a une demande de 4,000,000 |. payables 
en trois jours, faite en cette ville par.le Gouver- 
nement Francois. Une traite de cette valeur 
sur la maison du Chapeau Rouge a meme <te pre- 
sente à Pacceptation. Le Senat fut le 18 assem- 
ble depuis le matin jusqu'a une heure fort avancee 
dans Papres-midi, pour prendre en consideration 
cette demande inattendue, dont le Gouvernement 


Frangois rend cette ville entièrement responsable. 


— Rien ne peut Egaler. la promptitade des pre- 
| paratifs 
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paratifs militaires dans le Duché d' Holstein, et 
particulièrement sur l'Elbe. Neuf chaloupes ca- 
nonnieres parfaitement armees sont stationnces 
sur cette riviere: un peu au-dessus du port Danois 
d' Altona; elles font amener et fouillent presque 
tous les vaisseaux qui sortent. | | 

Le 24 Mars.-De bonne heure ce matin, une 
estafette est arrivee de Berlin, apportant l'inté- 
ressant avis que la reponse du Cabinet Britan- 
nique avoit ete. regue et discutee. dans un grand 
Conseil d'Etat, qui a dure sept heures, et à la 
levee duquel on donna ordre a la moitié des 
regimens qui composent la garnison de Berlin; 
de se mettre en marche. Un courier partit aussi- 
tot pour appeler le Due de Brunswick en cette 
capitale, afin de recevoir les instructions nëces- 
saires pour diriger les operations de l armee Prus- 
sienne qui doit occuper, ad interim, I'Electbrat 
d' Hanovre, et bloquer les embouchures du Weser, 
de l' Ems et de l' Elbe. | | 
On dit que, malgre le blocus de VElbe et du 
Weser, la. communication pour les malles entre 
Cuxhaven et Yarmouth continuera, telle qu'elle 
ctoit auparavant. 9 
Le Roi de Sutde restera a Gothenbourg jus- 
qu'a ce que la flotte des galeres ait fait voile. 
Gothenbourg a. maintenant une garnison de 
12,000 hommes. 5 | | 
Le 27 Mars, Un officier de dragons Prussiens 
a apportẽ, le 25, au Senat des depeches de Berlin; 
quoique ce fut jour de fete à la Bourse et dans 
tous les offices publics, le Senat $'assembla.pour 
deliberer sur ces depeches. Le Roi de Prusse 
informe les, citoyens, qu'en ,qualite. de. protecteur 
de la ligne de pr il se voit oblige, pat 
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differentes circonstances, d'occuper plusieurs dis- 
tricts du territoire de Hambourg, nommement 
Vile de Billwaerder, environ deux lieues de cette 
ville, le fauxbourg de Hamm jusqu'a use des 
portes de la ville, appelee Steinthor. Les habi- 
tans sont exhortes' a receyoir leurs nouveaux 
hotes,* comme amis, comme protecteurs. Le Roi 
finit en assurant le Senat que cette mesure de 
precaution n'est en aucune sorte une usurpation 
sur les droits et Vindependance de cette place. 
Ceux qui se rappellent comment les Prussiens 
s' emparèrent de certains districts de Dantzick et 
Nuremberg, jusqu'a ce qu'ils entrassent enfin 
dans ces Vile ne tirent pas de ceci une augure 
favorable. Sir James Crauford, Ministre Bri- 
tannique, et plusieurs familles Angloises respec- 
tables, ont quitte Altona, et sont venus $'etablir 
* Hambourg. | 
Hambourg, 31 Mars, —<<« Fort tard le soir 
du 28, on regut de Pinneberg, ville du Holstein, 
a environ einq lieues d'ici, avis que les troupes 
Danoises avangoient: aussitot on depecha_ au 
2 Danois, deux Membres du Senat 
et le Sindic Sieveking, pour detourner, s'il etoit 


possible, un procede aussi violent et aussi inat- 


tendu. 

« Le Prince de Hesse, après avoir ecoute dans 
un profond silence ce que la deputation avoit a 
lui representer, tira gravement sa montre, et re- 


gardant Pheure, dit: Messieurs, il est maintenant 
huit heures; retournez- vous en, convoquez votre 
Conseil, et deliberez sur la reception que vous 
croirez a propos de me faire. Cependant, 
comptez que je serai demain à vos portes a huit 


heures du matin. 
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« Alarme de cette declaration, Le Sindic fit 


t des reptẽsentations assezꝝ vives; mais le Prince 
e Vinterrompit en lui disant: Doucement, Minsicur, 
8 doucem:nt, considerez où et avec qui vous tes, 
- « Les Deputes effrayes revinrent en ville, et 
* exposè rent l'ultimatum du Prince. La delibera- 
N tion dura tout le soir, et vers une heure du matin 
e tous les citoyens furent appelès pour accepter ou 
n rejetter le decret 2 donner en cette circonstance. 
. Les debats furent chauds et tumultueux; et au 
8 nom de leurs constituens, les citoyens resolurent 
t de defendre la ville jusqu'a la dernière extrẽmité. 
n Cette resolution fut adoptee dans la supposition 
c que le Roi de Prusse enverroit des troupes à leur 
- secours. 
> « Cependant, le Ministre Prussien regut un 
ir eu avant le point du jour une estafette, d'apres 
| 2 il informa le Senat, que le Roi, son 
ir maitre, croyoit necessaire, dans les circonstances 
1, presentes, que les Danois entrassent dans la ville 
8 et occupassent les ouvrages et les fortifications. 
u de Hambourg. | 
it « Quelques personnes supposent que Hambourg 
it doit ètre donne au Dannemarck en vertu d'un ar- 
— ticle Secret du traitè de Luneville. Le nombre 
| des soldats Danois a continuellement augmente 
18 depuis Dimanche; et ils montent maintenant a 
A pres de douze mille hommes, qui ont plus Pair de- 
= bandits. que de troupes reglees. Ils sont Hgés 
it dans les fauxbourgs, dans les maisons et les vil- 
'e lages Calentour ; ils n'occupent dans la ville que 
18 les remparts, les portes et les principaux corps de 
* garde. Le port est bloque par neuf chaloupes 


it canonnières Danoises; mais il n'y avoit pas un 
| seul vaissex Angloiss Comme on avoit ré- 
I 2 
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pandu que les Danois useroient de représailles 
sur les propriẽtés Britanniques, les negocians 
Anglois avoient eu soin de mettre en sureté la 
plus grande partie de ce qui leur appartenoit. 

Les Danois ont aussi occupe la ville de 
Lubeck; mais les habitans ont refusẽ pendant six 
deures de se rendre; et cette resistance exposa 
la ville à une forte canonnade qui endommagea 
quelques batimens.—Le 28, une estafette apporta 
a Lunenbourg Vavis que les Prussiens ẽtoient en- 
tres dans PElectorat de Hanovre sans la moindre 
opposition. Aucune affaire ne s'est faite a la 
Bourse depuis l'entree des Danois. Ce soir on 
rapportoit sur Vautorite de quelques lettres par- 
ticulicres que plusieurs mille Prussiens arrive— 
rotent ici avant Dimanche prochain; mais vien- 
nent- ils pour passer l' Elbe, et pour occuper 
Stadt, Harbourg et d'autres parties de Hanovre, 
c'est ce qu'on ne sait pas encore.“ 


DANNEMARCK. 


Copenhague, 21 Mars. La flotte Angloise, partie 
d' Varmouth sous les Amiraux Hyde Parker et Nel- 
son, a paru dans le Cattegat pres de File d' Anholt. 
Hier après- midi, une frẽgate Angloise, La Blanche, 
arriva a Elsneur, en parlementaire, et apporta 
des depeches pour M. Drummond, qui a aujour- 
& hui presente au Ministre une note officielle, et 
a eu une conference avec le Comte Bernstorff, 
apres laquelle M. Drummond s'est prepare a 
partir, ce qu'il a fait le soir mème, accompagne de 
M. Vansittart.— Cet apres-midi les ordres ont &s 
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donnes de garnir les cotes de troupes pour leur 
defense et Pinfanterie legere, en garnison dans la 
citadelle, sera detachee pour ce service jusquꝰà nou- 
vel ordre. On assure que, dans la note presentee 
par M. Drummond, le Gouvernement Etoit re- 
quis de ge sparer de la Coalition du Nord, de 


permettre le passage du Sund d la flotte Angloi se, 


et de ne plus faire convoyer les vaisscdux Danois. 
Cette semaine on a mis en état les vaisseaux 
de guerre suivans, la Charlotte Amelie, Capitaine 
Bruhns; le Provesten, Capitaine Runge; et le 
Cronberg, lieutenant Hauch. Le yacht du Roi, le 
Seewurn, qui, sous le commandement du Capi- 
taine Acklewe, sera stationne comme garde-còte 
dans le Belt, a pareillement été mis en état de 
service. Les prẽparatiſs se font avec la plus grande 
activite pour empecher les Anglois de se rendre 
maitres du Belt. | | 
Le 18, on publia une proclamation royale, 
par laquelle toute personne en E:at de travailler 
est requise de concourir aux travaux de la marine: 
on donnera quinze rixdallers a ceux qui s' offri- 
roat volontairement, et on les traitera en cas de 
maladie. Une autre proclamation defend Pexpor- 
tation d'armes, munitions et autres sortes de 
commoditẽs utiles à la guerre. Ceux qui contre- 
viendront à cet ordre, seront punis de la confis- 
cation de leurs biens, et seront de plus condam- 
nes A travailler aux fortifications depuis deux 
mois jusqu'a trois ans, suivant les circons- 


tances. 


Copenhague, 24 Mars. —Plusieurs familles An- 
gloises ont quitte cette ville. En ce mo nent, 
sept heures du soir, le vent est nord- ouest, et 


par consEquent bon pour la flotte Angloise; en 
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sorte que nous pouvons attendre, pour demain, 
des Evenemens tres-sẽtieux dans le Sund. 
E'/sneur, 24 Mars. Avant hier au soir 350 h. 
du regiment de milice de Zeland arri vèrent ici 
et furent loges dans la ville: on en attend davan- 
tage. On emploie la plus grande ardeur ici a se 
Preparer pour la defense. Ceux des habitans qui 
or.t des chevaux ou des chariots, les ont volon- 
tairement pretes pour plusieurs jours, pour servir 
aux travaux. Les citoyens armes sont extrème- 
ment vigilans.— Suivant quelques avis de Suede, 
la flotte Suédoise de sept vaisseaux de ligne et 
cing fregates est complettement armee a Carles. 
crone, et n'attend plus qu'un vent favorable pour 
S 1endre a Copenhague.—Quand M. Drummond 
et M. Vansittart sont partis, les Anglois qui re- 
$Stdoient ici ont refuse de les suivre; et quel- 
ques-uns deux, ont meme dit qu'ils resterolent 
en Dannemarck, quoi qu'il put en arriver. Le 
Consul Anglois et quelques autres personnes 
attachèes au Gouvernement, se sont rendues a 
bord de la Blanche, qui, vers midi, a fait voile 
pour rejoindre la flotte Angloise. qui est a Kullen. 
Les autres Anglois ont non- seulement regu du 
Gouvernement la permission de rester ici, mais 
meme celle de choisir le lieu ou ils voudront 
TEsider ; et on leur a promis sureté et toute la 
protection des loix. Avant hier la flotte Angloise 
etoit dans la baye de Torrekow; mais hier dans 
Papres-midi, elle étoit sur la codte Danoise pres 
Gilleleve, a deux milles Allemands d'Elsneur. 
On dit que l'Amiral a depeche un vaisseau, fin 
voilier, en Angleterre, et qu'il en attend le retour 
avant de rien entreprendre. Hier, apres-midi, 
un cutter Danois partit d4ci pour Copenhague. 
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Les habitans ont regu ordre de se tenir prets 
au premier moment: enfin, nous sommes dispo- 
ses à repousser avec vigueur toutes les tentatives 
hostiles. Avant hier on rapportoit ici que la 
grande flotte Russe, de soixante- un vaisseaux, 
etoit arrivee a Bornholm; mais cette nouvelle 
paroit sans fondement. 

Altona, 26 Mars. — Nons avons regu par un 
courier avis que la flotte Angloise avoit, d' An- 
holt, tire vers le Belt. Il paroit qu'on tentera 
ce passage avec les plus petits vaisseaux. 


RUS SIE. 


Des lettres de Hambourg portent que, d'après 
la correspondance de Petersbourg, il paroitroit 
certain que PEmpereur est mecontent du traite 
de Lunevillez et que, pour cette raison, le 
change sur Paris fut supprimé dans la derniere 
gazette de la Cour de Petersbourg. 

Petersbourg, lea Mars.—Le 2, 16 dẽpartement 
du Commerce assembla tous les negocians pour 
leur communiquer Poftre genereuse de Sa Majeste 
Imperiale, de leur fournir des fregates pour le 
transport et la Surete des marchandises. 


— 
PRUSSE, 


Brunswick, 22 Mars.—Nous apprenons que 
la reponse du Cabinet Britannique, à la declara- 
tion de la Prusse, a enfin ẽtẽ regue; et qu'en con- 
Sequence plusieurs regimens à Berlin, ont recu 
Pordre de se tenir prets a- marcher; les memes 
ordres ont te enyoyes à l'armèe d' observation en 
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Westphalie. La route militaire du Duc de 
Brunswick a ete change. Son Altesse doit 
commander Farmee Prussienne, et arrivera 3 
Minden le 28. Cette armee est destinée à occu- 
per la partie de VElectorat d'Hanovre, voisine 
de Pembouchure et des bords de PElbe, du Weser 


et de PE Ms. 
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ALLEMAGNE. 


Liebau, 23 Fer Neuf vaisseaux charges de 
ble ont parti du port de Rostock pour l' Angleterre; 
mais les Ministres Russes et Prussiens ont fait 
au Gouvernement de Mecklenbourg des reprezen- 
tations pour empecher a Pavenir de semblables 
expeditions. | 
Te 14 Mars, —Le Commissaire Francois, venu 
a Vienne pour echanger les billets payables, reęus 
pour la contribution levee dans I'Eveche de Saltz- 
bourg, les donnoit a trente pour cent de perte pour 
avoir de Pargent comptant.—Aussitot que les 
Francois auront Evacue la Haute Autriche et 
le Palatinat, une armee Autrichienne s'y rassem- 
blera sous le nom d' armee d'execution de PEm- 
pire, pour effectuer les secularisations et indem- 
nites, Une armee Frangoise de meme force 
s'assemblera. 


HOLLANDE. 
La Haye, le 25 Mars.—Le Corps Legislatif 


a donne un decret d'amnistie générale en faveur 
des Emigres, exiles et prisonniers pour offenses 
politiques; sont exceptes cependant ceux qui ont 
porte les armes contre leur pays, ou viole leurs 
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engagemens, et trahi leur devoir en livrant à 
FPeanemi la flotte, les forteresses, ou les colonics 
de la Republique, Un message du Directoire 
communiqua zux deux Chambres la ratification 
de la paix entre la France, 'Empereur et l' Em- 
pire. Cet evenement fut annonce au public par 
une decharge d'artillerie et par le pavillon na- 
tional. a 
— 


PORTUGAL. 


Deslettresparticulieres de Lisbonne apprennent 
que I'armee Espagnole est en force considerable sur 
les frontières de Portugal, et n'attend que Parrivee 
de quinze mille F _ pour entamer des mesures 
offensives contre ce Royaume. 

Lisbonne, 25 Mars. Notre situation est très- 
critique; la question est maintenant decidòe, et la 
guerre en est le rẽsultat. Les conditions des Fran- 
gois sont si exorbitantes, qu'il ne reste aucun doute 
que le Portugal n'ait ẽtẽ promis en Espagne: les 
Francois doivent avoir d'autres concess ions en re- 
tour, Le Prince du Brezil se rend a l' armee. Cava. 
lerie, infanterie, tout est en route pour les frontieres. 
Il y a 90,000 hommes en etat de porter les armes; 
dont 30, o de troupes réglées, des provisions 
pour 100,0c0 hommes pendant six mois. II y a 
360 pièces de canons au fort de St. Julien. On a 
mis en rẽquisition Pargenterie des églises. Les 
membres de la Factorerie Angloise se disposent 
4 partir, si les circanstances l'exigent. On à ap- 
pris depuis qu'une suspension d'hostilite, pendant 
quatre mois, avoit ẽtẽ arretẽe · entre les deux Cows 
ronnes; les communications restant telles qu'elles 
*tolent avant la déclaration de la guerre. 
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FRANCE. 
Le Duc d'Angouleme et le Due de Berry 


sont arrives le 13 a Vienne. L. 4. R. ont dine 
avec la famille Imperiale et la Reine de Naples: 
le lendemain ces Princes ont rendu visite a PAr. 
chiduc Charles, 

Notre vertueux et infortune Monarque 
Louis XVIII a couru les. plus grands . dangers 
dans sa route a Varsovie, La Fistule, grossie 
par les neiges, se divisoit en differens bras, qui 
avoient la rapidite d'un torrent. Apres avoir 
franchi le premier bras, la voiture ou Etoit le 
Roi s'est fracassée, et il lui a fallu passer en 

lein air les deux jours necessaires pour la rẽparer. 
Dela secousse, Madame la Duchesse d'Angou- 
leme avoit cassé une glace avec sa tete, mais 
sans recevoir aucune blessure. Une dame Polo- 
noise, que l'inondation avoit retenue, lui offrit 
une retraite dans sa voiture, seul abri qu'on pit 
procurer a la petite-fille de soixante Rois, dont 
les Princes les plus puissans briguoient l'alliance. 
J.e deuxième bras de la riviere a été plus dange- 
reux encore à passer: plusieurs chevaux qui sui- 
yoient le Roi, ont ete entraines par le torrent et 
noyes, Enfin, apres des fatigues incroyables et 
des perils sans cesse renaissans, le Roi est arrive 
Sain et sauf a Varsovie, ou il ne doit s&journer 
que quelques jours jusqu'aprcs les fetes de Paques. 
Ton Dieu est mort zur une croix, ton Roi zur 
un tchafaud, et tu te plains de Souffrir, disoit le 
genẽreux Barras mourant, a un grenadier qui se 
lamentoit pres de lui. Combien de gens a qui l'on 
paurroit dire, Ton Roi fugitif, errant sur la 
terre, n'a pas un asyle fixe, et toi qui te dis son 
sujet fidele, toi qui rougirois qu'on doutat de tes 
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sentimens, tu te plains de tes privations, tu ne 
veux Etre fidele qu'autant que les sacrifices ne 
tomberont que sur ton existence sociale, sur ce 
que tu preferois autrefois a tout, et ne persEverer 
que jusqu'au moment ou tu pourras recueillir 
quelques debris de ton ancienne opulence encore 
Souilles du sang de ton Roi, de tes proches, de 
tes amis, à qui, dans ce moment meme, on fait 
dans les tribunaux un crime Capital de corres- 
pondre avec toi. (*) 

Paris, 28 Mars.—L'an dernier les Anglois ne 
voulurent pas conclure un armistice maritims. 
La principale raison de leur refus etoit que les 
Frangois vouloient envoyer six fregates en Egypte. 
Dans le cours de Vhyver cependant il est entre 
aux ports de Damiette et d'Alexandrie plus de 
munitions, de fusils et d'hommes que six fregates 
n' en auroient porte. Le citoyen Otto demanda 
au Gouvernement Anglois des passeports pour le 
retour de six hommes de lettres, membres de la 
Commission des Arts. Les Anglois le refuserent : 
de ces six hommes de lettres, trois sont arrives ; 
les trois autres Etoient encore au Mont Sinai 
quand le vaisseau a fait voile. 

Du Havre, le 19,—L'entree d'un vaisseau 
Sucdois dans notre port, apres une route de ein- 
quante-six jours, sans avoir trouve un seul An- 
glois, prouve que cette nation occupee de ses 
preparatifs contre le Nord n'a pas le loisir de 
faire une chaine de frẽgates le long de nos cotes. 

Paris, 29 Mars. Le citoyen Magallon, Con- 
sul de la Republique au Caire, est arrive a Tou- 
lon. A son départ d' Egypte, il fut pris par les 
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(*) Voyez la prccédute de la vertucuse et respectable Demo- 
solle de Cice, a 
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Anglois et conduit à Malthe, d'où il partit le ) de 
Mars: beaucoup de batimens Anglois y &totent 
arrives, en quittant les ports de Naples et de Sicile, 
par crainte de l'embargo que l'on savoit que le 
Roi de Naples alloit mettre sur les batimens 
Anglois. Le soir du depart du citoyen Magal- 
lon, un brig Anglois, venant de Macri, avoit 
apporte a Malte Pavis que Parmee Angloise avoit 
quitte cette rade. Les gens de ce batiment assu- 
roient qu'on alloit tenter un debarquement devant 
Damiette, 5 
Le zo Mars. — On croit a Vienne que le Duc 
de Parme, nouveau Grand Duc de Toscane, 
prendra le titre de Roi d' Etrurie. Une nouvelle 
armee se forme en Hollande, sous les ordres du 


General Augereau; elle consistera en troupes 


Francoises et Hollandoises: sous le General com- 
manderont les Generaux Jardins, Victor, de 
Monceau, —Le General Bernadotte et le Vice- 
Amiral Bruix, sont journellement attendus a 
Rochefort; le dernier a, dit-on, le titre de Com- 
mandant general provisoire des forces de terre et 
de mer. 

Le 31 Mars. Le matin du 14, le maitre de 
deux vaisseaux qui arrivèrent en huit jours de 
Messine a Genes,. etablit sur serment que cinq 
jours avant le depart des navires, le Roi de Naples 
avoit donne ordre que tous les vaisseaux Anglois, 
sans excepter les vaisseaux de guerre, quittassent 
les ports de Naples et Sicile; et qu'en conse- 
quence ces vaisseaux avoient mis a la mer; qu'on 
attendoit. generalement en Sicile, Parrivee d'un 
corps Ce troupes Frangoises. et Russes. Ces 
particularites furent confirmees par le rapport 
d'un vaisseau Turc venu de Messine dans le 


meme tems au Lazaret- de Varignano, Le Sin- 
dic 
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dic de Hambourg est à Paris pour terminer, $'il 


est possible, une affaire qui, depuis long- tems, a 
suspendu les relations qui existoient entre les deux 
Gouvernemens. 

Des lettres d'Autriche annoncent, comme une 
chose extraordinaire particulièrement au moment 
de la paix, que les fortifications de Trieste se 
rcparent et se garnissent de canons. On attend 
de cette ville un corps de 12,000 hommes, dont 
plusieurs divisions sont 1 5 arrivees. Les levees 
d'Hongrie resteront dans le meme etat, et occupe- 
ront les memes positions qu'elles font maintenant 
jusqu'à nouveaux ordres. 

L' examen du travail sur le Code Civil se con- 
tinue: cette redaction semble recueillir Pappro- 
bation publique et Etre faite sur les meilleurs 
principes. 

Moreau evacue l'Allemagne: toutes ses troupes 
sont en marche. Il ne restera qu'un corps de 
30,000 Francois en Souabe. Malgré le silence 
des papiers officiels, il paroĩt que Gantheaume est 
bloque dans Toulon par Sir John Warren, dont 
Pescadre a Ete renforcee de deux vaisseaux. 

Le proces des accuses de l'affaire du 3 Nivose 
se poursuit : nous attendrons, pour en faire Pexa-' 
men, que la discussion et le jugement solent publics. 


ANGLE TERRE. 
( Continuation du No precedent, ) 


M. Pitt se trouvoit a la tete des affaires quand 
la Revolution Francoise vint menacer de boule- 
verser la societe, de ruiner les Etats, et de con- 
fondre dans une destruction commune et les 
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trones et les autels. La ligne de conduite qu'il 
a suivie est maintenant . justifice par 
Fevenement. La victoire ne prouve rien, quoi- 
qu'elle puisse de son eclat couvrir les fautes du 
General qui Va remportee ; mais a cette epreuve 
meme il n'est point de nuages qui ne se dissipent 
devant les succès du Ministre. Le pavillon 
Britannique flotte a Malthe, a Mahon; la plu- 
part des colonies Frangoises et Hollandoises, 
Ceylon, le Cap de Bonne Esperance, sont au pou- 
voir des Anglois: l'usurpateur de Seringapatan 
a recu Ja punition de ses perfidies, et sa mort 
assure les richesses de PInde. Le commerce des 


mers Eloignees est a la disposition de la marine 


Angloise. Les Francois ont fait sur le Conti- 
nent les plus brillantes conquetes ; mais la marine 
Angloise a enchaine leurs succès; et quoiqu'il 
füt injuste de refuser a Bonaparte des talens mili- 
taires au dehors, une moderation et des qualites 
administratives que n' ont jamais montrees ses de- 
vanciers en usurpation, il n'en est pas moins vrai 
qu'il sent lui-meme que sa situation n'est que 
precaire, que la stabilité de ses operations est 
Sans appui tant que VAngleterre conserve ses 
avantages, et ne se reunira pas a lui. | 
La confederation du Nord, assemblage mal 
uni d'e]emens contrastans, rassembles par Nas 
par la haine, rapproches par le besoin qu'a l'en- 
nemi commun d'associer a sa vengeance ceux 
qu'il eſfraie, qu'il aveugle ou qu'il corrompt, ne 


— 
1 — 


(*) Nec sane poterit in confusa imperitorum multitudine quic- 
quam esse perpensum; nam quam boni rari sint, improborum 
vulgus immensum. — Unde factum est ut majores nostri viderint 
Gabinios designatos, et repulsos Catones. 
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demande pour se dissoudre que de la patience et 
du sang-froid, loin d'ètre un reproche pour l'ad- 
ministration, elle est le resultat et la preuve de 
ses SUCCES et de la sagesse de ses mesures, contre 
lesquelles sont venues se briser tous les efforts 
d'un ennemi qui avoit pour lui tous les ressources 
du courage, du talent et de la terreur. 

Mais un trait caracteristique c'est Vinalterable 
desinteressement de ce Ministre, qui s'est cons- 
tamment oublie lui-meme; et qui, devoue en- 
ticrement aux interets de son pays et de son Roi, 
n'a oublie que les siens personnels. 


On prepare avec la plus grande expedition des 
renforts pour Ja flotte du Nord, et plusieurs bati- 
mens sont deja partis. Le ton des nouveaux 
Ministres avec le Dannemarck et les autres Puis- 
Sances du Nord est aussi decide que celui de 
leurs predecesseurs z et Von ne voit pas trop 
quels peuvent etre désormais les moyens de conci- 
liation.— Rien de positif de PEgypte. On dit que 
le loyal Chevalier Sir Sidney Smith commandera, 
en cas d'une descente, un corps de 5,000 marins : 
si ces braves gens avoient choisi leur chef, ils 
n'en aurotent pu desirer un plus digne et plus 
capable de les mener a la victoire, 


Extrait dune Note remise, le 4 Mars, a Lord 
Hawkesbury, par M. le Baron d' Ehrensward, 
Ministre de Suede. 


8 LE soussigné, etc. a Phonneur de commu» | 
niquer a Milord Hawkesbury une copie imprimee 
de la convention arret&e le 16 Decembre 1800, 
entre L, M. le Roi de — et l'Empereur de 

2 


1 


Russie. II est chargé de lui déclarer que L. XI., 
en determinant et fixant par cette convention les 
droits qu'elles croient leur appartenir a titre de 
Puissances neutres, n'ont eu, en aucune maniere, 
Fintention de provoquer des hostilites. Le res- 
pect dit aux droits des nations et a Ja foi des 
traites; la conscience que leurs interets étoient 
inSEparablement unis avec l'amour de la justice 
ct de la paix; tels ont été les seuls motifs qui 
ont anime L. M.; et elles ont appris, avec le 
plus grand ẽtonnement, que la première nouvelle 


de la signatute de cette convention ait porté 


Angleterre a une mesure aussi violente, que 
celle de mettre un embargo sur les vaisseaux de 
la Suede. 

« En soutenant leurs droits de neutralize, 
L. M. sont bien éloignées de vouloir introduire 
ces innovations dans le code maritime de PEu- 
rope. Les droits auxquels elles pretendent, ont 
deja EtE reconnus par d'anciens traites, qui furent 
communiques a I Angleterre, et qu'elle a vu mettre 
en exéẽcution sans faire aucune protestation, 
C'est qu'il en a été par rapport a la convention 
de 1780 et de 1781. Le Ministère qui se con- 
duit aujourd'hui avec tant de violence, sait bien 
que le renouvellement partiel de cette convention 
a eu lieu entre la Suède et le Dannmarck en 
1794, qu'il a été suivi d'un armeme.it, et que 
les principes sont demeures en vigueur pendant 
trois ans, sans avoir été consideres comme des 
bases d'hostilites. Et aujourd'hui une conven- 
tion semblable est traitèẽe de confederation hos- 
tile contre PAngleterre! Une conduite si contra- 
dictoire ne provient pas de ce que les droits des 
neutres ont EtE soutenus; elle paroit etre fondee 
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sur le systeme maritime que l'Angletterre a voulu 
Etablir dans le cours de la guerre actuelle. II 
paroit que ce Gouvernement, a qui l'Europe, 
dans ses sentimens pacifiques, a si souvent voulu 
prouver l'injustice de ces pretentions, s'est enfin 
determine a commencer une guerre pour Passu- 
jettissement des mers, apres avoir acquis une si 
grande renommee dans la guerre entreprise pour 
la liberté de ] Europe. 

« Si le Ministre Britannique examine la con- 
duite que Angleterre a tenue, dans cette guerre, 
envers les Puissances neutres, il sentira pour- 
quoi S. M. Suedoise a juge qu'une alliance de 
plusieurs Puissances, agissant d'apres les memes 
principes, convaincroit bien mieux la Cour de 
Londres de la validite de ces principes, que ne 
pourrotent le faire de vaines reclamations, inu- 
tilement repetees de la part d'une seule Puis- 
sance. Le Ministre Britannique se plaint de ce 
que la Cour de Londres n'a point été avertie 
d'avance du renouvellement de la convention de 
1780; mais dans la meme note, il expose que 
PAnzleterre a contracte, pendant cette guerre, 
des engagemens avec ses allies par rapport aux 
neutres; ainsi son propre aveu sert de reponse a 
ses plaintes. | 

« S, M. pourroit faire une longue enumeration 
des violences impunies que les commandans des 
vaisseaux Anglois ont exercees envers la Suede, 
mais elle ne cherche point à se venger. Elle veut 
simplement procurer a son pavillon la surete qui 
lui est due. En conséquence le F est 
chargé de demander que la Cour de Londres 
reconnoisse les droits de la Suède; qu'elle fasse 
justice a Vegard des convois arretes en 1798, 
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ainsi que de Pinsulte faite au pavillon Suẽdois dans 
le port de Barcelone; et sur-tout qu'elle lève 
Pembargo mis sur les vaisseaux de la Suede. 
S. M. penetree de ce qu'elle devoit a la dignite de 
son Royaume, s'est vue obligee de mettre un 
embargo semblable sur les vaisseaux Anglois qui 
Se trouvoient dans les ports de Suede. | 

« Le but pacifique de la présente convention 
ẽtant prouve jusqu'a la demonstration, S. M. ne 
pense pas qu'il soit question dans cette affaire 
des dificultes accidentelles qui pourroient s'ètre 
Elevees entre la Russie et P Angleterre. 

« Le soussigne espere que Mitord Hawkesbury 
voudra bien lui faire une réponse, qui exprime 
les sentimens du Roi son maitre; et il le previent 

ue S. M. Suedoise a juge que sa résidence a 
1 deviendroit inutile, si les vues conci- 
liantes qui ont dicte la présente note demeure- 
roient sans effet.“ 


Ri ponse de Lord Hawkesbury. 


8. M. a deja répété qu'elle avoit pris la 
resolution inalterable d'insister sur la reconnois- 
sance des principes de ces droits maritimes 
qui ont résisté a Vepreuve des siecles, et qui 
ont été consideres comme la meilleure garantie 
des justes droits et des privileges des Puissances 
belligerantes. Les explications données à la 
convention actuelle n'ont, en aucune maniere, 
affoibli l' impression qu'elle avoit produite au pre- 
mier abord, et il n'en paroit pas moins que les 
intentions des parties contractantes sont hostiles 
contre les droits de 8. M. Cette opinion se 
trouve pleinement confirmee, en observant que 
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les Puissances du Nord ont adopte les principes 
de la convention de 1780, qui fut forme a une 
epoque ou les fcirconstances de la guerre et la 
proportion des forces maritimes des Puissances 
belligerantes aiderent a porter atteinte à ce qui 
avoit ete reconnu, par toutes les nations, pour 
une regle generale d'equite, et fournirent des 
moyens de nuire a P Angleterre exclusivement.“ 


Le 16 Avril. Nous avions differe la publication 
de ce No, afin de pouvoir donner quelques details 
positifs concernant la flotte du Nord. Nos pré- 
sages sont confirmes, et ce sont des succès com- 
plets que nous avons à annoncer. Le Sund est 
force, la flotte Danoise vaincue et rendue, et Copen- 
hague à la veille d' etre bombarde. Des le moment 
ou cette confederation, contre nature, se confir- 
ma, nous en previmes, nous en annoncames Ieve- 
nement, et en cela il n'y eut certainement pas un 
grand effort de sagacite: il Etoit aise d'appercevoir 
que les Anglois, qui, il y a un siecle, ne regardoient 
le passage du Sund que comme un epouvantail pour 
des marchands, n'y serolent point arretes aujour- 
d'hui, que des suecès sans exemple leur en garantis- 
sent et leur en falicitent sans cesse de nouveaux. 
Qui et pu douter que des marins Anglois, eni- 
vres de triomphes repetes, conduits par les officiers 
les plus braves et les plus instruits, sous les 
amiraux les plus distingués par leur sagesse, 
leurs talens et leurs exploits, n'eussent fait, s'il 
Etoit nẽcessaire, des prodiges de valeur et d'au- 
dace? et le Sund force, la destinee de la confe- 
deration Etoit fixe. Quels avantages pouvoit- 
on attendre d'une confederation formee entre deux 
Puissances secondaires depuis des siècles diyisees 
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Jinterets et de goũts, entre qui regne plus qu'une 
rivalite habituelle, et poussees a cette coalition 
EphEmere par les fougueux transports d'une Puis- 
sance redoutable et ambitieuse, également Pen- 
nemie de tous tems de ses deux nouveaux alliés, 
aux depens desquels elle s'est suecessivement 
aggrandie, et qui elle-meme, en ce moment, 
cede, sans s'en apperce voir, aux insinuations d'un 
ennemi dont le but est d'employer a servir sa cause, 
ceux 28 la prevention aveugle sur leurs interets 
reels ! 

Quand cette coalition etit pu exister, quand 
PAngleterre se fũt bornce a Vempecher de nuire et a 
la retenir dans Ja Baltique, la duree d'une annee 
seule qui elit prive les contractans des communi- 
cations commerciales avec VAngleterre, elit suffi 
pour causer a chacun des peuples ainsi coalises, 
plus de tort que la defaite que Pun deux vient 
deprouver ; ils y perdoient tout et pour Pimporta- 
tion et pour Pexportation z et les Anglois, par 
Petendue de leurs conquetes, de leurs possessions, 
par la domination absolue qu'ils exercent sur les 
mers, fussent- ils reduits a ne commercer plus qu'en 
eux-memes, trouverolent, comme nous I'avons 
expose precedemment, un debouche, des ressources 
suffisantes, et seroient encore la premiere nation 
commicrcante de Funivers. 

L*Amiral Parker, fidele aux instructions de sa 
Cour, et ne voujant hasarder de demarche hostile 
qu'autant qu'elle sgroit inevitable, avoit envoye, 
avant de forcer le passage, un parlementaire {o 
mander au fort quz!les Etoient les intentions ? 
Sur la reponse negative qu'il regut, Pentreprise 
s' encama: 1 "avant-garde, conduite par PAmiral 
Nelson, franchit le detreit sans avoir eprouve de 
grands desastres ; une brume qui survint couvrit le 
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corps de Varmee, et la flotte Angloise se trouva 
devant Copenhague, et bloquoit le port. Le 
lendemain, Pattaque encore conduite par le 
brave Nelson, et dirigée par V Amiral Parker, 
commenca, et eut le succès le plus complet. La 
flotte Danoise entiere coulée ou rendue, a I'ex- 
ception de quelques batimens echappes ; la ville de 
Copenhague bloquee et ses magasins en flammes; 
tels sont les fruits de Palliance contractee avec 
la Russie, au moment ou, contre le droit des gens 
non- seulement en pleine paix, mais un traite d'al- 
liance subsistant encore, et sa rupture n'etant 
point othciellement denoncee, on venoit de saisir 
dans les ports, bruler les bàtimens qui y etolent sur 
la foi des traites et conduire, en un exil rigoureux 
et comme des criminels, les matelots qu'on avoit 
enleves au commerce d'une puissante allice. 

Un autre evenement bien inattendu, mais ce- 
pendant bien dans l'ordre de la nature, a eu lieu 
dans le Nord: c'est la mort imprevue et subite 
de cet Empereur Paul, premier auteur, premiere 
cause de tous les desastres qui ont eu, et qui 
pourront avoir lieu dans cette partie du monde 
ou jusqu'alors on avoit su se garantir des fleaux 
qui desoloient le reste de Punivers; et dans 
le silence d'une neutralité prudente et bien cal- 
culee, reparer ses pertes, et dont les habitans four- 
nissoit des courtiers aux autres nations, et profi- 
toient d'un commerce dont ils Etoient les seuls 
agens ou prete-noms. Il est mort d'une apoplexie 
toudroyante. : 

Comme il est d' usage que les Rois ne meurent 
jamais de mort naturelle, comme leurs infirmites 
doivent toujours . tre d'un caractere different de 
celles des autres hommes; il est a presumer 
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que beaucoup de versions differentes se donneront 
sur cette mort; et comme il y a beaucoup de 
gens qui n'ont jamais vu les Rois meme de loin, 
qui cependant savent jusqu'aux moindres details 
de leur vie privee, et jusqu'au dernier mot qu'ils 
aient prononce a Poreille de leurs confidens; 
nous ne doutons pas que bientot nous ne soyons 
inondes d'anecdotes merveilleuses, peut-etre meme 
epouvantables: mais nous, qui savons que, pour 
etre toujours respectables, pour avoir droit d'exi- 
ger Sinon la soumission, au moins, pour le bien 


Public, le silence sur leurs foiblesses qu'il n'est 


jamais utile de révéler, les Rois n'en meurent pas 
moins que les autres hommes nous qui savons 
que les personnes de la complexion de Paul Isont 
sujets à Papoplexie, qui avons eu la douleur de 
voir perir pres de nous nos meilleurs amis en 
pleine santé de ce terrible et peut-ètre desirable 
genre de mort; nous nous bornerons au detail du 
medecin, et nous disons avec lui que Paul J, 
Enp:reuc de toutes les Russies, est mort ftrappe 
d'une apoplexie foudroyante. Cette circonstance 


son fils, qui lui suecède, jouit de l'amour public 
en son pays, de l'estime et de la confiance au 
Cehors, On ne monta jamais sur le trone sous 
2 plus heureux auspices, Nous, les amis de tous 
les Rois, parce que nous sommes les amis de 
tous les peuples, nous desirons qu'il veuille bien 
reconnoltre ce que ses predeceszeurs n'ont pas 
consider; qu'etre véritablement Roi, ce n'est 
pas aggrandir son peuple, c'est le rendre heureux; 
et qu'on peut conquerir la Livonie, la Pologne, 
la Lithuanie, et n'etre qu'un fleau : mais que 
fertiliser une terre inculte, rendre à la liberté des 
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peuples redevenus ou restẽs barbares par l'esclavage, 
aggrandir la population, repandre les lumieres, 
resserrer la Societe dans un ẽtat immense, composẽ 
de peuples si disparates; faire un tout social de ce 
qui n'est aux yeux du sage qu'une masse effrayante 
d'hommes mal civilises; porter dans les provinces 
eloignees ces lumières, cette politesse de mceurs, 
qui s'est Etablie dans la capitale; c'est etre le 
bienfaiteur de Phumanite; c'est Etre vraiment 
Roi; c'est, comme le Czar Pierre le Grand, fran- 
chir le roc brut et raboteux pour $'eleyer au 
temple de la vraie gloite. 
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Un Tardimer, les Chenilles, et le Papillon. 


U N Jardinier, un beau matin, 
Exterminoit dans son jardin 
Tout ce peuple hideux qu'on appelle Chenille. 
Pendant qu'il ecrase et qu'il grille, 
Voltigeoit pres de lui, sur la rose et le thym, 
Un Papillon issu de la meme famille, 
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U N Jardinier, un beau matin, 
Exterminoit dans son jardin 
Tout ce peuple hideux qu'on appelle Chenille. 
Pendant qu il ecrase et qu'il grille, 
Voltigeoit pres de lui, sur la rose et le thym, 
Un Papillon is3u de la meme famille, : 


Vol. VI. | 6 * 


„ 


1 * 1 o 
P 
— 4 —— 23 — n 
nn AH Wn 


| 128 J 


Qui lui-meme est chenille ; et deja, dans son sein, 


Portoit de son engeance un innombrable essaim ; 


Mais ébloui par Por et Pazur dont il brille, 
Le Jardinier sur lui n'osa porter la main. 


D'un assassin presse par la misere 
Le crime ne sauroit etre trop deteste ;_ 


Par des forfaits heureux au trone est-1il porte ? 
Sans honte on s'y soumet, par- tout il est vante ; 


C'est un talent sublime, et chacun le revere. 


| ODE. 
Sur Þ Aﬀectation 


Us dis-tu, naffS.... . d, 
Du goũt de nos Odes hautaines ? 
Il est perdu ce ton charmant 
Sur lequel tu chantois les tiennes ; 
Ce ne sont plus que mots pompeux, 
Que labyrinthes tenebreux, 
De phrases qu'on veut que j'entende. 
De grace, viens, et donne- moi 
Ce ton heureux, mort avec toi; 
Mon siecle enfin le redemande. 


Ennuyes de tant de liqueurs, 
De vins fameux, de bonne chere ; 
 Desormais plus sobres buveurs, 
Nous soupirons apres l'eau claire. 
Beau ruisseau, sur tes bords assis, 
Je viens, de mes sens obscurcis, 


— 


dans les Ouvrages d Evprit. 


E 
Dissiper la vapeur impure, 
Loin d'ici tout page ou valet 
Ma main sera mon gobelet; 
Rien n'approche de la nature, 


Ne donnons pas un plus long cours 
A cette utile mẽtaphore; 
Mon siecle n'a que trop recours 
A ce voile qu'on double encore. 
D'ou nous vient ce style tendu:? 
Est- ce un crime d' etre entendu ? 
Pourquoi cette contrainte extreme ? 
C'est ceci.....Non, non; c'est cela. .,, 
Eh, de quoi vous disputez-vous Ia ! 
L'auteur ne le sait pas lui-mème. 


Le Frangois n'auroit- il donc plus 
Cet air aise qu'il tient des graces, 
Et que tous nos voisins perclus 
N'imitent que par les grimaces ? 

Il est encor cet air charmant 

Dans le geste et dans l'habillement: 
Tout en nous encor le respire ; 
Mais, temoins nos derniers-ecrits, 
Cet air n'est plus dans nos esprits, 
Que je suis honteux de le dire! 


Il n'est plus de ces tours heureux, 
Faits tout expres pour la pensée, 
Od telle qu'une étoile aux yeux, 
Elle etinceloit enchassee. 

Jadis, couches pres d' Apollon 
Sur les fleurs du sacre vallon, 
L 2 
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Nos poetes chantojent leurs rimes. 
Avjourd'hu1 le cothurne au pied, 

Ce n'est plus que sur son trepied 
Qu'ils prononcent leurs vers sublimes. 


Chaque vers est un trait d'esprit, 
Que le mien croit d'abord entendre; 
je relis le celeste Ecrit, 

Et je ne puis plus le comprendre ; 

Py cherche Peclair que j'ai vu, 

Ou, pour mieux dire, que j'ai cru 
Voir Juire a travers le nuage. 

C'est l'effet des fausses lueurs; 

Tout est dans Pesprit des lecteurs, 
Tandis que rien n'est dans Pouvrage. 


Nouvel écueil, non moins fatal, 
On brisent nos rimeurs celebres : 
L'obscurité n'est pas leur mal; 
Le sens s'offre assez sans ténèbres; 
Mais de mots nerveux et forces 
Toujours leurs vers encuirasses, 
Disent plus qu'ils ne doivent dire: 
Vains ou communs dans leurs propos, 
Ils marchent armes de grands mots, 
Que la sotte ignorance admire. 


Leur Apollon tovjours prondeur 
Met en pieces tout ce qu'il touche ; 
Son chagrin est pis que fureur, 

Et son rire meme est farouche ; 
S'il soupire pour quelque Iris, 
Ses soupirs d'orages nourris, 
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Sont autant d*eclats de tonnerre ; 
Et dans sa bouche le hautbois 
Epouvante le Dieu des bois, 

Et sa flite appelle la guerre. 


Fuyez ces terribles rimeurs, 
Jeunes Nymphes, graces fidelles, 
Vous etes le charme des cœurs; 
Mais vous n'etes pas assez belles. 
De vos attraits trop delicats, 
Ils ne sentent point les appas. 
Le faux-grand, seul, pique leur verve ; 
Peignent-ils l'amour? c'est Pluton; 
La tendre Venus est Junon, 
Et Cloris Paustere Minerve. 
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Des exces ennemis du beau, 
L'affectation est la mere : 
Toujours avides du nouveau, 
Nous outrons tout pour trop bien faire. 
Tyrans de notre propre esprit, 
Jamais rien n'est assez bien dit, 
S'il n'est mieux dit qu'on ne doit dire. 
Sages arbitres de nos vers, 
Proscrivez ces vices divers, 
En couronnant cette satyre. 
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Cette Ode assez peu connue est de J. B. Rous- 
seau, quoiqu'elle ne se trouve pas ordinairement 
dans le recueil de ses uvres. L' Académie des 
Jeux Floraux, à laquelle elle fut adressee en 1737, 
la fit imprimer à cause des idées vraies et utiles, 
quoique singulièrement rendues, que cet ouvrage 
renferme, et qui de jour en jour deviennent plus 
applicables a notre prose et a nos vets, 


L 3 


, . OM 
2 2 


þ 
i 
11 
5 
15 


P —— . 
— 
. = 
REY 
. 


_ _— © 
D 


3 


[ 126 } 


 MADRIGAL, 


UAND vous ne m'aimez plus, inconstante bergère, 
Je voudrois me venger de votre humeur legere, 
Et suivre mes transports jaloux ; 
Mais, helas ! mon amour appaise ma colere ; 
Et quand je cesse de vous plaire, 
Je me trouve cent fois plus coupable que vous. 


Par M"* ps SAINTONOE. 


CONSEILS. 


A Madame la Baronne de F. e, 
Air : Avec ma Pipe de Tabac. 


J x UN Es beautes, qu*amour enflamme, 
Jeunes beautes, Ecoutez-moi : 
Craignez d'abandonner votre ame 

Au Dieu dont vous suivez la loi. 

Source de joie et de tristesse, 

C'est un ingrat, cest un enfant: 

Il faut user un peu d'adresse, 

Et Venchainer en lui cẽdant. 


L*amour pour vous est une affaire; 
L'amour pour l'homme est un plaisir: 
S'il est jaloux par caractère, 

Il est volage par desir. 
Imitez- le quand il s'envole; 
Quand il s'irrite, osez le fuir; 

II reviendra chercher Vidole, 
Des qu'il faudra la conquerir, 


re, 


* 


( 27 ] 72 


Quelque transport qui vous agite, | = 
Ne pardonnez qu' avec effort. 
Ua pardon accorde trop vite 
Semble permettre un nouveau tort, 
Que le mepris seul vous anime, 
Si Von blesse encor votre cœur: 
Un second outrage est un crime, 
Un premier peut Etre une erreur. 


Ne pleurez jamais un volage, 
Ne cherchez point a l'outrager; 
Ce n'est qu'en montrant du courage, 
Qu*une femme doit se venger. 
Pourtant evitez le coupable, 
Vos feux pourrotent se rallumer: 
On trouve toujours trop aimable 
L'homme qu'on doit cesser d'aimer. 


Vous-méme, en votre humeur legere, 
N*elevez point de vains debats : | 
Quand un objet cesse de plaire, 

Oa lui croit des torts qu'il n'a pas. 
Le repentir suit les coquettes: 
Plus on change, moins on est bien. 
Restez toujours comme vous Etes z 
Aimez long-tems, ou n'aimez rien, 


Souvent plus amoureux que tendre, 
Un amant choque innocemment ; 
II voĩt vos pleurs sans les comprendre, 


Et blesse encore en s'excusant. 


D' une fausse delicatesse 
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N'allez pas alors vous armer; 
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Songez qu'un peu de maladresse 
N'empèche pas de bien aimer, 


Quand du tems la faulx redoutable 
Viendra moissonner vos attraits, 

u' un esprit toujours aimable 
Fasse oublier un teint moins frais. 
On attire par la figure, 
Mais on conserve par Pesprit ; 
Et Vesprit est une parure 
Que jamais le tems ne fletrit, 


Sur-tout montrez avec finesse 
Cet esprit pour engager; 

L'homme est injuste en sa foiblesse, 
II faut savoir le ménager. 

De lui feignez de tout apprendre; 
Il aime à montrer son savoir; 

Vous le verrez d' autant plus tendre, 
Que vous le ferez plus valoir. 


Si la vieillesse enſin vous glace, 
Sachez renoncer aux amours; 
Que Vamitie prenant la place, 
Embellisse vos derniers jours. 

Un vieux et paisible menage 
Connoit encor quelques douceurs ; 
L'hi ver a des jours sans nuage, 
Et sous la neige il est des fleurs. 


Par M. DE P, 
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SECOND FRAGMENT. 


Lettre XI. 


- Trente. 


ID vournz-vous nous prendre pour des gens a 
visions, nous vous ferons part, Madame, de ce 
qui nous arri va hier au soir, en revenant du palais 
de PEveque.—Fatiguees de notre pElerinage, 
nos dames se mirent au lit sans attendre le sou- 
per. Pour nous, à qui, graces au ciel, la lassi- 
tude n'ote jamais l' appetit, nous dimes aux gens 
de I'hotel de nous servir dans notre appartement; 
mais i] arriva que nos hotes imaginant, sans doute, 
que nous étions tous maris et femmes, ne nous 
avoient pas reserve dautre appartement que celui 
de nos dames. Enfin, apres maintes instances 
de notre part, at autant de difficultes de la leur, 
ils nous avouèrent qu'il y avoit bien encore une 
chambre vide dans la maison, mais qu'elle etoit 
abandonnee depuis tres long- tems, a raison des 
esprits qui y revenoient toutes les nuits. Vous 
jugez bien, Madame, que cela meme nuit a l'en- 
vie que nous avions deja d'en prendre possession; 
et de leur cote, nos hotes mirent tout en usage 
pour nous faire renoncer à ce dessein, qu'ils 
taxoient de temerite, et je crois meme d'impiẽtẽ. 
Nous le decidames cependant a nous conduire 
Jusqu'a la porte de la chambre, où ils ne nous 

issèrent qu*apres nous avoir charges tous deux de 
benedictions, d'agnus, et, ce qui valoit pour nous 
bien autant, d'un panier dans lequel nous avions 
fait mettre un pate et deux bouteilles d' excellent 
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vin. Nous eümes d' abord quelque peine à ouvrir; 
mais, enfin, 


La serrure A moitiẽ rouillee 

Cede aux efforts que nous faisons ; 
Et de&ja la porte ebran'ce, 

En criant, roule sur ses gonds. 


L'humidité du lieu et le desordre qu'on y re- 
marquoit, nous parurent confirmer le rapport 
des gens de la maison. La premiere chose que 
nous fimes en entrant, ce fut de tousser ; nous 
Eternuames ensuite à Cinq ou six reprises diffe- 
rentes, puis nous fermames soigneusement la porte 
au dedans. Nous furetames d'abord dans tous 
les coins et recoins. Nous soulevames un nombre 
infini de vieux portraits de famille; nous rele- 
vames quelques lambeaux de la tapisserie qui 
representoient le rapt de la belle Helene, la 
violence fait à Cassandre, la mort de son brutal 
amant, et quelques autres faits de la guerre de 
Troie. Enfin, apres nous Etre bien assurés que 
Messieurs les esprits ne pourroient gueres parvenir 
jusqu'a nous, que par le tuyeau de la cheminee, 
nous leur disputames meme cette dernière voie, 

en y allumant du feu avec les dossters de quelques 
vieux fauteuils qui pourrissoient en paix dans ce 
lieu, depuis nombre d'années. 

Toutes ces sages precautions ne nous occu- 
poient pas au point de nous faire oublier notre 
panier: nous portames aupres du feu une vieille 
table, que nous eũmes bien de la peine a fixer 
suffsamment sur quatre pieds a-demi pourris. 
Deux especes de siéges, echappes, comme par 
miracle, au sort de leurs confreres, furent places 
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aussi pres du feu qu'il nous fut possible. Nous 
tirames du panier le pate et les deux bouteilles. 


Et la, nous biimes a la ronde 
En Phonneur de Vesprit malin ; 
Oubliant le reste du monde, 
Et n'oubliant pas notre vin. 


Minuit sonna que nous étions encore a table, 
les sons aigus d'une horloge eloignee, nous 
rappeloient que c'etoit Pheure fatale a laquelle 
les revenans avoient coutume de se montrer. 
Nous craignimes que la maniere un peu leste dont 
nous en avions parle pendant le repas, n'eit indis- 
pose celui-ci contre nous; et pour nous le rendre 
favorable, nous remplimes un verre de vin; puis 


Trois fois nous criames d'abord: 
Larve, spectre, lutin, lemure, 
Fusses-tu le fougueux Hector, 
Le bavard et prudent Nestor; 
Fusses- tu plus terrible encor 
Que ce fameux diseur d'injure, 
Qui buvant sec et frappant fort, 
Aux Troyens donna tablature, 
Et vainquit tout, hormis la mort; 
Laisse-la ta retraite obscure, 
Montre- nous un peu ta figure, 
Et viens vider ce rouge bord ! 


A peine achevions-nous cette Etrange Evocation 
que nous appercumes, derrière nous, 


Dans un nuage sulphureux | 
Un vieillard à mine fleurie, 
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Qui, d'une fagon fore polie, 
Se vint placer entre nous deux. 


Sa figure Etoit agreable, 
Son front serein et radieux, 
Tel repu d'un sue precieux 
Est un moine au sortir de table. 


Sur ses pas il ne trainoit point 
Ces chaines dont le bruit horrible, 
Au milieu de la nuit paisible, 

Se fait entendre de si loin. 


De pampres sa robe entource 
Etoit faite du plus beau lin ; 
Et, sans doute, le Dieu du vin 
Si galamment Iavoit ornee. 


Sur Pane, qui sous lui flechit, 
On y voyoit d'abord Silene, 
L*eil en feu, la mine encore pleine 
Du jus dont Egle se rougit. 


Une Bacchante echevelee 
L'agagoit d'un air impudent, 
Et d'un long Ewohe! RV (*) 
Faisoit retentir la vallee. 


Venait enfin le char du Dieu 
Qui le premier planta la vigne ; 
Cherit les buveurs, et s' indigne 
Contre tout homme qui boit peu. 


(*) Cris des Bacchantes, 
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Dans une coupe de porphyre 
Deux tigres atteles au char, 
En paix, $'abreuvolient du nectar 
Qu'en riant leur verse un satyre, 
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La tete penchee a demi 
Et rempli d'une douce ivresse, 
Par le vin et par la paresse 
Le Dieu paroissoit assoupi. 
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Une menade fort jolie, 8 DES; 1 
Du char se faisant un appui, 
Tenoit sans cesse aupres de lui 
Une coupe toute remplie. 


Et des que le Dieu soulevoit 
Un moment sa lourde paupière 
Fuy ant Veclat de la lumiere, 

Il prenoit sa coupe et buvoit. 


Enfin, un bouc et deux pantheres, 
Guides par de jeunes enfans, 
Accompagnent a travers champs 
Le Dieu des flacons et des verres. 


Cependant le. petit vieillard, remarquant que x 
sa vue nous avoit un peu surpris, nous prit tous | 1 
deux par la main, et nous dit: | 


' Messieurs, rassurez- vous un peu: 0 
Je suis ni Demon, ni Dieu; 
Mais je viens du sombre ri vage. 
Sans doute apres un tel voyage, 
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Aux gens qu'on visite, il est bon 
De rappeler d'abord le nom 


Qu' on portoit avant son passage 
Au royaume du vieux Pluton. 


-< 


Quoique le ton simple et doux avec lequel i! 
nous tenoit ce discours, dũt peut-etre nous ras- 
surer un peu, nous avouerons franchement qu'il 
ne nous en restoit pas moins une secrette crainte, 
et que meme nous n'aurions pas ete faches de ne 
pas sentir alors cette main glacee dans la notre, 
Notre frayeur ne lui echappa point, et il reprit 
ains! le fil de son discours : 


Tel que vous me voyez, dit-il, 
J'ẽtois un homme d'1mportance. 
Je rempl:8301s la lieutenance 
Du criminel et du civil. 

On me nommoit Andre Sobtil; 
Je vivois en six- cent et mil. 
Pecrivois avec elegance, 

F Je jugeois avec indulgence, 

Yi | Et je buvois à toute outrance ! 
1 Cependant, le Ciel incivil, 

| Au beau milieu d'une audience 
De mes jours vint trancher le fil. 


| Voici comment la chose arriva. - C'étoit un 
| ; Lundi, jour de S. Gregoire, dit-il, en poussant 


1 un profond soupir. Je m'ẽtois rendu au palais, 
encore plutot que de coutume; 


2 —— EE 
—— 
— 


Il s'agissoĩt d'une action 
De rapt et de seduction: 
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Le cas étoit ttès-diſficile; 
Car la plaideuse etoit nubile, 
De plus sujette a caution, 
ſailois juger la question, 
Deja l'huiss er disoit silence, 
(and soudain Palteration, 
Dont j*'eprouvai l'oppression 
Des le milieu de la seance, 
M'ota la respiration. 
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En cc tte situation 
Impatiemment Pauditoire | } 
Attendoit ma décision; | 
Mais pour toute conclusion, 
Je mourus en ci1ant à boires 


Or, comms en la «ombre contr&e, 
Quoi qu'cn disent ves beaux esprits, 
Des goũts dont nous ſämes Eris, 
Notre ame est toujours alterce z 
Des rives du triple Acberon, 
Au milieu de la nuit profon de, 
Poar vous faire à tous deux raison, 
Je viens expres de l'autre monde. 


Depuis deux cents ans chaque nuit, 
Sans huissiers, sans gardes, sans bruit, 
A mes clie-$sje rends visite; 

Mais je les importune en vain, 
Tout mort que je suis, mon destin 
Change aussi peu que leur conduite. 
Quand je leur demande du vin, 

1's me jetteat de Peau benite.. 
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Mais, à mon égard, Dieu merci, 
Vous seuls n'agissez point ainsi; 
Et votre conduite, au contraire, 
Est envers moi si debonnaire, 
Qu'avant d'achever ce trait-ci 
Je pretends avoir reussi 
A vous en payer le salaire. 


Le commencement du discours du petit vieit- 
lard nous avoit effrayes ; la conclusion nous jetta 
dans la plus grande surprise. En effet, il n'etoit 
pas facile de conjecturer de quelle manière un 
revenant pouvoit s'y prendre pour nous donner 
des marques de sa teconnoissance. Penetrant 
encore le motif de notre inquietude : 


Messicurs, roprit-1!, il mecemble 
Q.e vors lever avoir bien peu 
De ncuvelles du sombre lieu; 
Er puisque le sort nous rasse mble 
Loin de ces rivages affreux, 
Si vous le trouv 2 bon, je veux 
Que nous en conversions ensemble. 
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Dorant le cours de mes_voyages, 
Pai connu quelques perso0nnages 
Nagueres fameux 1Ci-bas, 

Et des annales dutrepas 

Je ferois un fort bel ouvrage. 
Mais.Paurore vient pas a pas. 
Patlez; car je ne pourrois pas 
Avec vous tester davantage. 
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L'idée d'entendre des nouvelles aussi extraot- 
dinaires, nous jetta tous deux dans une si grande 
surprise que, ne sachant d'abord a quoi nous 
arreter dans le nombre des noms illustres qui 
s'offrirent tout-a-coup a notre Souvenir, nous 
tombames justement sur le moins interessant de 
tous; et nous lui citames a tout hasard 


Ce grand faiseur de bagatelles, 
Qui, quelques momens, dans Paris 
Fut la terreur des beaux-esprits, 
Et les dẽlices de nos belle 
Puts retomba dans le mepris, 

Des que prive de ses appuis 

Il vola de ses propres ailes. 


Qui? L*Homere du grand S..... ! | 
Damon, dit-il, il n'est point au tombeau; 
Je sais le fait de science certaine. 
Il vit en ce moment dans la riche Albion, 
D'od, comme aux rives de la Seine, 
Sa plume, deux fois la semaine, 
Fait bailler par souseription. 


necessite naturelle, 


« 


Il faut Pavouer, Madame, soit sympathie, soit 


A ces mots trois fois il bailla, 
Et chacun de nous l'imita. 


Heureusement le nom de Vecolier nous rappella 
celui du maitre;z et nous priames notre aimable 
revenant de nous donner des nouvelles du pauvre 
Ch. .. . de joyeuse mẽmoire. .... . La mort, nous 
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dit. il, n'a pu alterer sa gaiete. Il n'est pas moins 
aimable, pas moins libertin sur les rives du 
Cocyte, qu'au milieu de Paris; en un mot, ses 
gouts ne sont pas plus changes que son humeur. 


Naguere il chansonna Pluton. 

A 5a Proserpine, dit- on, 

Tl a deja conte fleurettes. 

II doit son passage a Caron, 

Et chaque jour de sa fagon 

Oa voit des chansons et des dettes. 


Cependant, en nous apprenant que Ch...., 
Etoit depuis peu descendu chez les morts, le petit 
vieillard ne nous disoit point si son ame n''erroit 
pas tristement loin des bords du Lethe ; nous lui 
fimes part de notre inquietude, et 11 nous dit en 
souriant: 


Rassurez-vous, mes chers amis; 
Le noir sẽjour de l'horrible chimere 
De Tisiphone et de Megere, 
| D*Atecton et de Nemesis, 
1 De Marat et de Phalaris, 
De Neron et de Roberspierre, 
* N'est point celui de l'aĩimable Marquis. 


Dans les rians vallons du paisible Elisee 
Entre Chapelle, Hamilton et Chaulieu, 
J chante les plaisirs de cet aimable lieu; 
Et sa veine toujours aisce, | 
De ses maitres souvent a merite l'aveu. 
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Nous trouvions tant de charmes à nous entrete- 
nir ainsi de cet aimable Epicurien, que nous ou- 
bliious, et qu'il oublioit lui- meme, que le tems 
fuyoit avec rapidite; et voila qu'au moment où 
nous nous y attendions le moins, notre homme 
s' enfuit comme un eclair, en nous criant : 


De vous quitter ainsi, je suis au desespoir; 
Le jour paroit : Messicurs, bon soir. 


Telle est, Madame, l'aventure qui nous arriva 


dans cette ville; que si, par hasard, quelque 
esprit consciencieux trouve la- dedans un sujet de 
scandale, nous lui dirons: 


Sur ce vaste et billant theatre 
Od chaque homme est un histrion, 
Aux yeux du Monarque et du patre, 
Tout n'est- il pas illusion? 
Tout n'est-il pas un vain prestige? 
Tout ne trompe- t- il pas nos yeux ? 
Je suis fou, soit; mais j'aime mieux 
Fuir la verité qui m'afflige, 
Que Verreur qui me rend heureux, 
Pour un recit de contes bleus, 


Pourquoi donc crier au prodige ? Rs 


Chaque jour, mEme en ce moment, 
N'offre-t- il pas son Rewenant ? 
Rewenans de la campagne, 
De la plain et de la montagne, 


De VIrlande et du Canada, | | T1 


Etcetera, etcetera ? 


% I 


Et dans cette foule ẽtonnaute 
De revenant bons et mauvais, 
Un pauvre rewenant de Trente 
Se verroit-refuser Pacces ! 

Gardons- nous d'etre aussi tEveres ; 
Tout s' accom mode avec le tems: 
Laissons passer les revenans, | 

Sans Eplucher leurs extraits mortuaires. - 


Nous croyons que les deux fragmens insérés 
dans le No dernier et en celui-ci, suffisent pour 
donner a nos lecteurs une idée de cet agreable 
ouvrage et de la maniere dont il est exécuteé. 
Cette petite bagatelle est absolument dans le 
genre oe Bing et l'on y trouve des tableaux 

racieux qui se soutiennent A -cote. de ceux de 

hapelle et Bachaumont; et la publication de 
cette nouvelle production fera une suite tres- 
bien assortie a ce charmant recueil de Yoyages en 
prose et en vers qui forme le Vade mecum de tout 
homme de goùt. On peut yappercevoir quelques 
negligences que Pauteur fera aisement disparoitre, 
et qui, dans cet ẽtat meme, semblent donner un 
nouveau prix aux tableaux gracieux, aux saillies 
qui les accompagnent. No ne pretendons 
point decider le jugement du public; mais nous 
croyons que cet essal merite d' etre accueilli. 
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TROISIEME FRAGMENT. 


Du Poeme des Ages. 


M ais tandis qu'en ces vers, consacres a Penfance, 

j enseigne a prolonger sa fragile existence, 

Quel fer ouvre sa veine ? et par un art nouveau, 

Quel demon destructeur Pinocule au berceau ? 

Dans son sang, je le veux, d'un mal inevitable, 

L'homme apporte en naissant le germe redoutable ; 

Mais les siècles passés et nos ateux discrets 

Iznorotent Part fatal d'en hater les progres: 

Ils attendotent du tems ces horribles ravages. 

Pourquoi donc aujourd'hui, plus instruits et moins 
sages, 

Provoquons- nous la mort, en versant dans nos seins 

D'un virulent poison les germes assassins ? 

Dans cet art meurtrier, par quelle frenesie, 

C rue!s imitateurs des barbares d'Asie, 

Osons- nous, alarmes sur des perils Jointains, 

Nous immoler vivans a des maux incertains ? 

L'amour des nouveautés et Pinflexible usage 

Qui subjuguent par fois jusqu*aux vertus du sage, 

Da sang, de la tendresse ont Etouffe chez nous 

Les droits les plus sacres, les accens les plus doux : 

Des qu'un enfant craintif que la rose colore, 

A trois fois, dans nos champs, vu naitre et regner 
Flore, | 

II faut que dans sa veine un virus Etranger 

Lai fasse du trepas affronter le danger: 

Deja soumise aux loix d'un épuisant régime, 

L'art inoculateur a saisi sa victime: 


1 


u la frappe, il opère; et son fer inhumain 


Au poison qui le suit ouvre un sanglant chemin. a 
Dans les vaisseaux captifs ce noir poison fermente; 
Des humeurs qu'il aigrit la fievre galimente ; ( 
Et le sang embrase de leurs feux devorans 

Par un pouls inégal marque ses pas errans : ] 
Bientot, tel que PEtna dont les croutes affreuses 0 


S'enflent zur les volcans en tumeurs sulphureuses, 

L'enfant gonfle ses traits; tout son corps deforme 

De boutons incarnats se montre parsemé; 

Et leur mortel venin, que l'art voulut exclure 

Avant le jour fatal marque de la nature, 

Sous la peau s'arrondit sans jaillir au travers: 

Redouble son ravage en rentrant dans les chairs, 

Se montre et disparoit; s'applatit et s'ẽlève; 

Du pourpre meurtrier pousse au dehors la sève; 

Résiste A tous les soins, fait un dernier effort, 

Triomphe, et livre enfia sa victime à la mort. 

Le père sur son fils, au moment qu'il expire, 

jette un eil de douleur, se retourne et soupire; 

La mere au desespoir, par des cris superflus, 

Redemande à la mort ce cher fils qui n'est ples: 

„ Rends-moi ce tendre enfant, ou fonds sur moi, 
dit-elle! 

« Helas! si jeune encore, et sous la faulx mortelle 

„% Il tombe....Il est tombe....Sois aussi mon bourreau, 

«« Et joins la mere au fils dans I'horreur du tombeau !” 

A ces cris insenses, que l'amour legitime, 

La mort reste muette et garde sa victime, 

Mais aupres du berceau s'offre au premier coup-d*cil, 

L'image d'une Epouse en loags habits de deuil, 
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C'est la nature en pleurs, dont la vertu feconde 
Conserve Punivers et repeuple le monde, 
Tandis qu'en l'outtageant les coupables humains 
Contre elle et contre eux-memes arment leurs propres 

mains: 
Elle avoit entendu de ses pourpris celestes 
Cette mere Eperdue et ses accens ſunestes. 
«« Sur la mort de ton fils cesse de t'abuser, | 
« Lui dit- elle: c'est toi qu'il en faut accuser ; 
«« C'est toi qui Pas frappẽ d'une main meurtriere, 
„ Quand je lui preparois la plus longue carriere 
«« Et forme dans tes flancs, et conserve par moi, 
Cet enfant n'a point eu d'autre bourreau que toi. 
«© N'astu pas ordonne qu'on infectat son Etre 
D*an poison qui jamais ne l'eũt atteint peut-etre ? 
On Pa fait; il n'est plus; et ce poison vainqueur 
A d'affreux repentirs livre aujourd'hui ton cœur. 
Ains!, depuis long-tems, un nouvel art m'outrage, 
fPeuple les noirs tombeaux, et detruit mon ouvrage. 
« Combien d'inoculés, dans le sombre séjour, 
« Par la mort entraĩnẽs descendent chaque jour! 
Que d'amis indiscrets, que de coupables meres, 
« Paient de leurs remords, de leurs larmes ameres, 
Lie precoce trepas des tendres nourrissons, 
Sor qui, presqu'en naissant, on-greffa les poisons ! 
*« Toi-meEme en ce moment, d'un ei] irreprochable, 
Pourrois verser des pleurs sur ce fils miserable, 
Si le tems destructeur avoit seul provoque 
L' horrible Eruption dont il fut attaque. 
Mais les maux à ton gre d'une marche trop lente 
„ S'avangaient vers ton fils et lassoient ton attente; 
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Jl « Tu voulus les hater, et tu! atas sa mort. 
4 % Puisse au moins ton exemple et I'effroi du remords 
i «© Arreter dans leurs vœux ces meres insensees, 4 
\ * Que la mode à ses pieds tient toujours abaissées, f 
] | «© Et qui, pour la servir, vont livrer sans soutien 
| | « Leurs enfans au meme art qui Ya ravi le tien, 4 
a] «© Pour conserver, mortels, ces trop fragiles Etres, I 
bl * Dont le Ciel vous a faits les auteurs et les maitres, I 
i! .©© Sachez leur interdire et releguer loin d'eux I 
1 De Part medecinal les secours hasardeux: 1 
{1 «© Tous ces noirs purgatifs, ces degotitans breuvages, A 
N Et ces sels enflammes et ces glagans lavages, I 
1 « Salutaires peut-Etre à des corps deja faits, E 
4 1 Sont, pour des corps naissans, de perfides bienfaits:; T 
j „% N'approchez donc jamais de leurs lèvres timides, 8 
«« Ces nectars meurtriers, ni ces fiels homicides; D 
«© Que Pamour maternel se borne à les nourrir, T 
«« Et laisse a mes efforts le soin de les guerir.”? C 
La nature, a ces mots, vers la plaine azuree, C 
S'elance et quitte alors cette mere Eploree, E 
Que l'œil de la raison vint eclairer trop tard, E. 
Et qui paya bien cher l'essai d'un nouvel art. 
( 
1 BER Al 
Mais suivons, sans délai, dans sa marche rapide, | 
L'enfant qu'on a soustrait A cet art parricide : I 
A pas preciputes les ans fondent sur lui By 
Deja de ses printems le cinquieme a relui, 0 
Depuis que la lisière, utile avec souplesse, | | 
A, de ses pas tremblans, soutenu la foiblesse. * 
Plus ferme sur ses pieds, il s'ẽlance aujourd'hui, 


Fuit, revient, fuit encor, saute et court sans appui. 
Ses 
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Ses bonds 1 impetueux, ses mouvemens agiles, 

Redoublent la vigueur de ses membres fragiles ; 

Athlete infatigable en son joyeux loĩsir, 

Tout effort n'est qu'un jeu, tout jeu n'est 1 1 
plaisir. 

Tant6t pour son coursier, cavalier tẽméraire, 

11 choisit, il adopte un vigoureux Cerbere, 

Le dempte en le flattant, et d'un pas inegal 

Fait marcher sous son poids le docile animal; 

Tant6t, grand voyageur dans une Etroite arène, 

Assis, fier Ecuyer, sur le baton qu'il traine, 

Il part, le fouet en main, pousse un cri, prend l'essor, 

Et parcourt hors d'haleine un bruyant corridor. 

Tantöt, unis à lui, des enfans du meme age, 


Sur un sable mobile imprimant leur passage, 


De ses plaisirs nouveaux compagnons ẽtourdis, 
Trainent un char roulant sur quatre ais arrondis; 
Chacun d'eux, tour à tour, suivant ce qu il vent ctre, 
Change de lieu, d'emploi, devient coursier ou maitre, 
Et vingt fois culbute, Pincorrigible enfant 

Est remoate vingt fois sur son char triomphant: : 
Mais, enfin, surcharge d'une horrible maniere, 

Ce char tombe en Eclats dans la profonde ornière. 
Alors Pessaim folatre, arme de langs roseaux, 

Quitte ses premiers jeux pour des plaisirs nouveaux: 
Voyez-les tous soldats, ces terribles pigmees, 

Garder, en s'avangant, leurs lignes mal formeecs : 
C'est du bruit qu'il leur faut; on entend tour a tour 
La trompette Eclatante, et le roulant tambour, 

Et le fifre siffleur dont la voix si pergante 

Charme et guide à la fois la cohorte bruyante. 
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Un chef est à leur tete, et sur son front altier . 

En casque transforme brille un tremblant papier. 
II marche, en se haussant, d'un pas ferme et rapide, 
Et conduit fierement sa phalange intrepide : 

Quand un horrible dogue, à leur vacarme affreux, 
S'ẽlance et rompt soudain leur bataillon peureux. 
La deroute est complette; et chacun, dans sa fuite, 
Entend et croit avoir le monstre a sa poursuite, 


Le mot de la Charade, au No dernier, toit Pic- 
Vert, 8 


Traduction des Vers Latins au No dernier. 


De vx rivaux acharnes partagent Punivers, 
L'un regne sur les flots, theatre de sa gloire ; 
Et l'autre, sur la terre a fixẽ la victoire. 

Leur destin est de vaincre en des lieux si divers. 
De ces sanglans exploits poursuivant la carriere, 
L'un d'eux y trouve moins d'honneur ; 

II est le fleau de la terre, 
Son rival en est le sauveur. 
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NOUVELLES LITTERATIRES. 


Histoire de la R&volution de France. Par deux 
Amis de la Liberte. Tomes 14 et 15, in-16®. 
A Paris, chez Bidaut, Libraire, rue et Hotel 
Serpente. f 


Cu deux volumes comprennent Vintervalle 
d'un peu moins de deux ans, c'est-à dire depuis 
Petablissement de la Constitution de Van 3 
jusqu'au 18 Fructidor an 5. Dans ce court 


espace de tems se sont passés beaucoup d'Eve- 


nemens importans, tels que les massacres de 
Lyon, la conjuration de Babeuf, la descente à 
Quiberon, la premiere pacification de la Vendée, 
Paffaire de Grenelle, la conspiration de Brotier, 
la premiere campagne de Bonaparte en Italie, 

Barthélemi au Directoire, les 
symptöômes du 18 Fructidor, et le 18 Fructi- 
dor!!! RP: 

Nous ne disconvenons pas que l'esprit des 
auteurs de cet ouyrage soit bon, et sans doute 
aussi sage qu'il soit possible de Vetre, en Ecri- 
vant des EvEnemens contemporains. Mais nous 
pensons qu'à leur place ni Tacite, ni M. Hume, 
ne se fussent charges d'en tracer l'histoire. Et 
pourquoi? C'est que mieux que personne ils 
eussent senti Pextreme difficulte d' etre toujours 
vrais et toujours raisonnables sous la dictee des 
passions. | 
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Un journaliste peut recueillir le recit d'un 
EvEnementy mais ce n'est que long-tems apres 
que l'on peut en Ecrire l'histoire. II a fallu pres 
de deux siècles pour Ecrire une histoire Suppor- 
table de la Ligue. | 

Les contemporains transmettent a la posterite 
les memoires de leur tems. L'historien vient 
ensulte, Eclaircit, et cherche la verite dans ces 
materiaux, en Ecartant ce que les passions, Pesprit 
de parti et Jes prejuges de toute espece ont dictẽ 
d'inexactitudes et d'infidelites, 

Mais devancer ces recherches indispensables 
de Ja critique, cette maturite que les annees 
donnent a la connoissance des hommes et des 
faits, c'est Ecrire pour la curiositè et non pour 


la raison; c'est tracer un paysage au milieu des 


brouillards d'automne. 

N'esptrez pas porter la lumiere dans ces tene- 
bres profondes aussi facilement que P:maginent ceux 
qui, sous le nom d' Histsire, eEcrivent des factum 
pour leur parti, des compilations pour les libraires, 
et des contes de Barbe-Bleue pour les d&sceuvres. 

A chaque pas on est arrete par des doutes ou 


des incertitudes. Cent couleurs ont nuance les 


factions, vingt partis se sont croisẽs et combattus. 
On est submerge dans un deluge d'apologies 
et d'imputations. Tel a defendu en 1788 ce 
qu'il a combattu en 9o. La Revolution, dit un 
homme d'esprit, ressembloit, a ses approches, a un 
festin, on chaque convive cherchoit son plat de 
preference; et on a fini par se jetter les plats a 
la tete. | TY 

Une revolte peut <etre Pouyrage d'un quart- 


" 


aucune n'eut sa Source dans un principe inopine. 


d'heure; les revolutions sont celui des siècles: 
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La poudre a canon Eclate à l'approche de l'ẽtin- 
celle; mais Vetincelle n'a fait que developper le 
principe inflammable de la poudre. 

Si vous vous bornez a dire que la Reyolution 
est arrivee, parce qu'elle devoit arriver, tous les 
beaux esprits vous ricont au nez; mais vous en 
aurez plus dit en deux mots, qu'eux dans tous 
leurs livres; et le votre aurade plus le grand merite 
d'ctre court. | 

Louis XV disoit un jour, dit-on, du changemen 
dans les mœurs qui se trouvoient par-tout en 
opposition aux loix et aux Etablissemens, de la 
consideration attachee à la richesse qui detruisoit 
le principe d'honneur et de desinteressement, ame 
de la Monarchie: Cette Monarchie a 1400 ans de 
durte, cela ira pas long-tems, Cette remarque 
Etoit fort sage. | 

Mais ceux qui $'<tonnent qu'une si ancienne 
Monarchie ait cessẽ d' exister, ressemblent a celui 
qui raisonneroit ainsi sur les ages de la vie: 

Cet homme est bien vieux, donc il vivra long- 
tems; 

Celui- ci est bien jeune, done il mourra bien- 
tot. | 

Il ẽtoit possible que d'autres plans, d'autres 
Ministres, un autre Roi, eussent modifiè ou meme 
retarde la catastrophe; mais si ces chances furent 
Subordonnees A des causes secondes, sa nẽcessitẽ 
ne Petoit pas. Les fautes meme qui Pont aggravee 
entroient dans l'ordre predestine de cette horrible 
tragedie, et ces fautes furent autant d'effets des 
causes invincibles qui lui donnoient l' existence 
ct Sen trouvoient insẽparables. 

Je sais qu'en remontant ainsi a Vechelle primi- 
tlye de ces causes, on est accuss de visionnaire; 


* 
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mais le malheur n'est pas grand, et il peut 
en resulter d' utiles verites. Je sais de plus 
qu'on ennuie la foule des lecteurs qui exigent 
qu'on parle à leurs passions, et qu'on leur montre 


la Lanterne magique. Ecrivez l'histoire comme 


Almanach boiteux, et vous aurez des proneurs et 
une pension de votre libraire. | 
Nulle epoque n'a fourni a Phistoriographe une 


telle immensite de matériaux. Tentez, si vous 


l'osez, de faire Pextrait de cette immense biblio- 
thèque; et si, avec un esprit juste et une tete 
calme, vous en tirez Cinquante pages de verite, 
votre patience sera largement recompensee. 

En entrant dans un magasin de livres, un 
$ceptique judicieux $'ecriroit : © Je parie qua 
Pouverture de chaque volume je trouve une erreur 
ou une faussete.” Jen dis autant du magasin 
rẽvolutionnaire. C'est justement cette prodi- 
gieuse abondance d'ecrits, de gazettes, de plai- 
doyers, qui fait la disette de Vhistorien. Com- 
ment $e reconnoitre au milieu de tant de recits, 
de mensonges et de contradictions? Comment 
decouvrir dans cet - ocean d'erreurs authentiques 
les traces de la verite? Il faudra un demi- 
siccle pour debrouiller ces annales de Ja fureur 
et de Fimposture, Les partis ont triomphe tour- 
a-tour et succombe: abattus, ils gardoient le 
silence; triomphans, ils etouffotent la verite. 

Tous ces mensonges de circonstances, ces 
proclamations ampoulees, ces narrations diverse- 
ment infideles, meritent la meme confiance que 
le baume et le certificat du charlatan de la place, 
aupres duquel vous passez en souriant de pitie. 
Ce n'est pas la verite que chaque parti vouloit 
faire connoirre, c' toit la portion de verite qui 
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pouvoit servir à ses fins, et encore sous le mas 
qui pouvoit le mieux $Eduire, 

Des manufacturiers de livres ont entrepris et 
public quatre ou cinq histoires complettes de la 
Revolution avant qu'elle fut finie. Ce sont des 
resumes de gazettes. Chaque compilateur, apres 
avoir puisé dans les sources les plus favorables à 
ses opinions, a dit: Hoild mom histoire. Une 
histoire de la Revolution, publice a Paris, est 
d'ailleurs et sera long-tems un presecyatif contre 
la confiance. 

Beaucoup de gens ont ecrit leurs mẽmoires pour 
faire l'histoire de leur conduite, de leurs talens, 
de leur mérite. Dans les tems de troubles et 
de factions des Ecrits interesses doivent Etre très- 
suspects. | g 

Quant aux dictionnaires, brochures historiques, 
et notices des principaux personnages, dont les au- 
teurs s'en vont citant tel journal, comme on 
citeroit Hume ou Tacite, on ne sait ce qu'on 
doit le plus admirer, ou de leur hardiesse, ou de la 
credulite de leurs lecteurs. 

'ouvre un de ces recueils, publie a Londres 
par R. Philips, et je lis, Que Collot-d'Herbois 
sera inscrit au temple de Phistoire, et que sa 
mẽmoire sera honoree comme celle du plus illustre 
fondateur de la Republique Frangoise.” Jen 
ouvre un autre, imprime a Paris, sous le titre de 
Dictionnaire des Facobins, et je lis, Que leur projet 
ẽtoit Me gor ger six millions de Frango:s ! 

Puis songez a composer des histoires générales 
et particulieres ] puis comptez sur les livres et sur 
les jugemens des contemporains 1. .. 
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Traduction en Vers des Eglogues de Virgile et de 
Theocrite, Bion et Moschus, enfin de ] Episode de 

| Nisus et Euryale. Par le citoyen Tissot, fils 
ainé. Paris, 1800. 


UNE traduction des Eglogues de Virgile pa- 
roissoit une entreprise desesperante. Les mor- 
ceaux Epars que nous avons vus en ce genre, 
sans en excepter ceux de Gresset, n*etoient pas 
de nature Aa satisfaire les amis du poete Latin, 
Le chantre des jardins sembloit lui-meme avoir 
recule devant les difficultes de ce genre particu- 
lierement ingrat. Avons-nous aujourd'hui a nous 
feliciter que le courage et les talens du citoyen 
Tissot n'en aient pas ete effrayes ? 

Le citoyen Tissot ne partage pas Popinion du 
cElebre traducteur des Georgiques, qui pense que 
la trop grande fidelite d'un traducteur est une 
grande infidelite envers l'original. Cette idée, 
qui semble appuyee de toute Vautorite du legis- 
teur du Parnasse Latin 


Nec werbum ver bo curabis reddere fidus 

Interpres, 
paroit au citoyen Tissot un moyen dangereux 
Cechapper aux difficultes du texte. Il pense que 


Pon abuse beaucoup trop du precepte de Delille, 
et va jusqu'a affirmer que ce poëte lui-mEme n'a 


jamais été aussi beau que lorsqu'il s'est asservi a 


rendre textuellement son auteur. Peut- etre pour- 
roit-on observer avec verite au citoyen Tissot, 
que Delille n'a pas prẽtendu qu'il ne fallit com- 
mencer par tenter la traduction fidelle, avant 
d'essayer de substituer une autre beauté à celle 
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que l'on n'a pas rendue; sous ce rapport, Delille 
lui-meme conviendroit sans doute qu'il n'a jamais 
EtE aussi heureux que lorsqu'il lui est arrive de 
rendre uerbum verbo avec la grace et l'ẽlẽgance 
de l'original. Mais vouloir que l'on prefere rendre 
foiblement un morceau qui tire tout son merite 
et sa force; à remplacer par d'autres beautẽs, les 
beautes non transportables, c'est, ce me semble, 
consentir a donner de son modele une idee qui 
ne le rende pas, c'est ne plus vouloir le tra- 
duire. | 

Bien que Popinion du citoyen Tissot ne nous 
ait pas converti, il faut convenir qu'il la defend 
et l'appuie de maniere a meriter une refutation 
Serieuse. Ses raisonnemens sont Specieux et sa 
logique serree, "I 

Avant de payer a cet ouvrage le tribut d'appro- 
bation que la justice ne peut lui refuser, qu'il nous 
soit perinis ae rempur la racne la moins agreable, 
celle que la critique impose a I'impartialite, 

La meilleure manière dont le traducteur pouvoit 
nous prouver l'exellence de son systeme en fait 
de traductions, Etoit de nous montrer un grand 
nombre de beautẽs de Virgile rendues avec la fide- 
lite qu'il requiert: nous pouvons nous tromper, 
mais nons pensons que l' exemple est ici en con- 
tradiction avec le precepte. Keauodup de mor- 
ceaux gracieux ou forts nous ont paru porter 
'empreinte de cette foiblesse que nous croyons 
presqu'insẽparables de la grande fidelite ; et les 
morceaux, au contraire, ou le traducteur est Ie 
plus poete, sont à notre avis ceux ou il a un mo- 
ment abandonne la lisière. S'il peut relite ces 
morceaux, et faire un moment abstraction de ses 
dees, petit-Ctre finira-t- il par convenir que c'est 


I 


dans ces derniers endroits qu'il a le mieux rendu 
Fesprit et la grace de son original. 

Nous allons parcourir quelques lignes de sa 
traduction, et ticher de justifier par des exemples 
notre diversite d' opinion. Nous prendrons les 
premieres pages de la traduction. 


* Etendu, cher Tityre, a Pabri de ce hetre, 

**© Tu medites des airs sur ta flute champetre ; 

Mais pour nous malheureux, à Vexil condamnes, 
Nous fuyons la patrie et ses champs fortunes, 

**© Nous-foyons ; et toi seul, tranquille sous Pombrage, 
Pu nom d'Amaryllis tu remplis ce boccage.” 


Ce morceau est doux, coulant, et porte bien la 
teinte du sujet; mais il ne nous  paroit pas 


ue Pauteur doive cet avantage a sa grande 
delite. 


% Du nom d' Amaryllis tu remplis ce bocage,” 


ne donne pas meme l'idèe du formosam resonare 
doces Amaryllida sylvas. Formosam n'est pas rendu: 
le doces resonare, $i poëtique et si Elegant, est-il 
bien represente par tu remplis? nous ne le pen- 
sons pas; et nous irons meme ju$Squ'a dire que 
le prosateur qui auroit Ecrit verbum verbo, „ Tu 
« apprends aux forets à resonner le nom de la 
de belle Amaryllis,” auroit laissẽ plus de traces du 
poete. . Cela n'ttoit pas possible en vers; il 
falloit donc supplcer par une autre image a celle 
qu'on ne pouvoit pas rendre. Il ne paroit pas 
possible de soutenir que l'on a plus fidelement 
traduit en disant: Tu remplis. Un vers qui rend 
une idée moins bien que ne feroit la prose, ne 


Ju 
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peut pas Etre une meilleure traduction, Pour- 


suivons: 


'TiTYRE. 


«« O Melibee, un Dieu m'accorda ce repos ! 

*© Oui, c'est un Dieu pour moi; le sang de nos agneaux 
6% Trempera ses autels charges de sacrifices, 

II laisse errer en paix mes taureaux et genisses, 
Et leur maitre, a son gre, jouer sur ses pipeaux.” 


Croit-on que le mot repos rende otia? Loisir 
vaudroit mieux et n'en approcheroit pas cepen- 
dant. C'est peut-etre le dolce fare niente des Ita- 
liens; mais à coup sur ce n'est pas le mot repos 
qu'il falloit employer. Ce mot a une couleur sẽ- 
pulcrale qui ne va guères avec la douce ivresse 
qu*eprouve l'interlocuteur. Fecit est- il rendu par 
m'accorda? Nous ne le pensons pas. Trempera 
est presque ridicule au lieu de pe imbuet. Et 
quand au vers: 


Ille meas errare boves, ut cernis; et iptum 
Permisit, etc. ete. 


il nous semble que la trop grande fidelite du 


traducteur Pa fait prẽcisẽment tomber dans le fait 
de Vinfidelite dont parle I' Abbe Delille. Certes 
Tityre n'a pas voulu faire un grand mérite a 
Auguste de ce qu'il laissoit errer en paix ges tau- 
raux, es genisses; car quel homme eũt pu lui 
jouer le mauvais tour d' aller tourmenter son trou- 
peau l.... Et comment eũt- on pu $'emerveiller de 


ce qu'un Prince portoit la tolerance jusqu'a laisser 


errer en paix! La traduction trop litterale du mot 
permisit est la vraie cause de cette inconvenance. 
Si le tradueteur eũt dit: Cen d lui que je dots 
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de faire paitre en paix mes troupeaux, il eilt été 
moins fidele au mot, et plus fidele au sens et 
a Vesprit du poëte. Il eũt mieux traduit Virgile. 


«« Que ce bonheur m' tonne, au sein de tant de maux! 

Que devient dans cette traduction le non egui- 
dem invideo? Le traducteur ne rend que le 
miror magis, qui devient insignifiant si Von en 
retranche ce qui precede,  L'empressement de 


Melibee a rejeter le soupgon de jalousie ou 


d'envie, n'est pas une chose indiffterente. II 
peint une belle ame qui ne veut point que Fon 
confonde le sentiment de ses malheurs avec cette 

assion vile dont le bonheur d' autrui tourmente 
Ie mechant. | 

Ge net pas que je vous parte endie; mais je 
mttonne de vous trouver seul epargne dans la misere 
publique. 

Ces deux idées se lient necessairement; et il 
est vraisemblable que Melibee n'eũt pas parle 
de son etonnement sans la necessite d'ecarter le 
Soupcon d'etre un envieux. 

Nous avons fait ces legeres remarques, parce 
que nous pensons qu'elles militent en faveur de 
Popinion de PAbbe Delille, qui- nous paroit plus 
propre a nous donner de bons tradueteurs que 
celle trop severe du citoyen Tissot. 

Nous savons, au reste, que le citoyen Tissot 
ne se tiendra pas pour battu, parce que sa tra- 
duction ne prouvera pas son systeme. II s'est 
deja explique dans sa preface, et pretend que c'est 
faute d'un assez grand talent qu'il n'a pas rempli 
suffisamment son but. Nous ne nous rendrons 
pas à cet égard complices de l'erreur de sa 
2 | modestie: 


. | 
modestie: nous ne croyons pas sa traduction sans 
reproches z mais lorsque nous essayons à traduire 


in micux les morceaux foibles de son ouvrage, nous 
x! reconnoissons alors combien 1} a eu a vaincre de. 
; difficultes et d'obstacles. Tentare pulchrum est., 
le 
en 
de 
ou LIVRES DIVERS. 
aa Physiologie Fegitale ; contenant une description 
to Anatomique des organes des plantes, et une 
_ exposition des phenomenes produits bs. leur 
organisation. Par Jean Senebier, Membre 
. associé de l'Institut National des Sciences et 
J des Arts, de plusieurs Academies et Societes 
ere 6 > pip ey” \ 
Savantes, et Bibliathecaire a Geneve, 5 vol. 
Ff in-89. de 450 pages chacun, imprimè sur beau 
le papier, caractères Cicero. Prix 21 fr. pour 
bo Paris, et 25 fr. pour les dẽpartemens. A Paris, 


chez Mourant, , Libraire, rue des Grands 
Augustins, n® 13, division du Theéatre-Fran- 
Lois. ED 


Dictionnaire Raisonni Universel d' Histoire Na- 
turelle; contenant l'histoire des animaux, des 
vẽgẽtaux et des mineraux, celle des corps 
cẽlestes, des meteores et des autres principaux 
phénomènes de la nature; avec l'histoire des 
drogues simples et celle de leurs ueag dans 
la médecine, dans l'économie domestique et 
champetre, et dans les arts et metiers. Par 
Valmont-Bomare, Professeur d'Histoire Natu- 
relle a YEcole Centrale de Paris. 16 vol. 
in-8%, Prix 36 fr. broches. A Paris, chez 

Vol, VI. | O : 8 
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Leclere, Libraire, quai des Augustins, no 39; 4 
et a Lyon, chez Bruyset aine et compagnie. 


Pt 
C' EST repondre aux vues du public claire p 
que de reproduire les ouvrages dont le succès 1 
constant et soutenu a consacre Iagrement et 8 
Putilite; c'est servir son gout et son interet en 01 
lui presentant une reimpression plus portative p 
et moins coùteuse de Pexcellent ouvrage de Val- 
mont-Bomare. On a cru concourir a la purete it 
des Editions qui pourroĩent en Etre faites dans la g 
Suite, en se hatant de publier, du vivant de Pau- m 
teur et sous ses auspices, une reimpression exacte 
de sa quatrième et derniere édition, donnee en p! 
1791. Elle ne renferme ni additions ni change- at 
mens d'après edition de 1791; mais on y a rec- fa 
tifie, avec beaucoup de soins, les fautes typogra- 
phiques qui avoient pu echapper, quoiqu'en cl 
petit nombre, a la révision des Epreuves d'un Vi 
ouvrage alors manuscrit, herisse de renvois et de pe 
, 


Citations, n 


Nouvelle Edition d'une traduction de Pouvrage m 
Adam Smith, sur la Nature et les Causes de la E 
Richesse des Nations, N 

A 


CETTE traduction est du citoyen Blavet, ancien 
Bibliothecaire du feu Prince de Conti ; elle est 
la premiere qui. ait paru en- France; elle fut 
d'abord inseree dans un journal, et il s'en fit 
ensuite deux Editions auxquelles ce citoyen n'a 
cu aucune part: c'est ce dont il rend compte 
aujourd'hui dans sa preface, ainsi que du tems et 
de Papplication qu'il a mis a la corriger, pour la 
rendre digne de Voriginal, | 

Il seroit superflu de vanter Pouvrage meme : 
regarde, dans I'Europe entière comme un chet- le 


= 
tu X— 


i 
( 
1 
j 


—, ei oa — 
& 


— 
—-— an 


Dr 


. ˙³Z—— ́——— 


pn I ER =. *. 


139 1 


peut-Etre, de tous les livres, le plus utile aux 
peuples; il peut Vetre egalement aux gouver- 
nans et aux gouvernes ;, ct par cette raison, il ne 
sauroĩt Etre trop médité par tous ceux qui, plus 
ou moins instruits, ne sont pas indifferens a la 
prosperite de leur pays. 

L'ouvrage est composẽ de quatre volumes 
in-89. d'environ 500 pages, imprime avec le plus 
grand soin et sur très-beau caractere, à Iimpri- 
merie de Laran. 

Pour en mettre Pacquisition a la portee du 


autant qu'il lui a te possible, et s'est decide a le 
faire paroitre volume par volume. | 
Le prix de chaque volume pour ceux qui sous- 
criront, c*est-a-dire pour ceux qui souscriront 
volume par volume, sera de 3 fr. 50cent., ou 14 fr. 
pour Fouvrage entier, et de 18 fr. pour ceux qui 
n 'auront pas souscrit. ; 


meuit-tibrtires place du Pantheon, aux ci-devant 
Ecoles de Droit ; et chez le citoyen Martin, rue 
Neuve-Augustin, n® 931. 


Nouveau Dictionnaire Frangois-Allemand” et Alli: 
 mand-Frangois, d Iusage des deux Nations. 


fondue et considerablement augmentee. 2 vol. 
in-4% Prix, 24 fr.; le 2 vol. in-8%. de 2382 p. 
meme prix; franc de port par la poste, 33 fr. 
A Paris, chez Amand Kecenig, Libraive? quai 
des Augustins, ne 183 eta Strasbourg, chez le 
meme, rue da Dome. 


les precedentes, et meme sur tous les autres ou- 
6 2 


d'ceuvre en matiere d' ẽconomie politique, c'est 


plus grand nombre, Pediteur en a modere le prix. 


Il s vend chez Laran et Compagnie, impri- 


Cinquième édition originale, entièrement re- 


LES avantages de cette nouvelle Pr sur 
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vrages de ce genre, sont tres-considerables. Outre 
fa distinction precise des diverses Significations, 
des differens styles auxquels chaque expression 
appartient, des synonimes et de toutes les nuances 
qui constituent le genie des deux idiemes. On 
trouve dans la partic Frangoise le genre gram- 
matical des mots, et dans la partie Allemande, 
indication numcrale des déclinaisons des noms 
Substantifs de la langue Allemande; chose qui 
embarrasse beaucoup les etrangers, et qui ne se 
trouve dans aucun autre Dictionnaire. Cette 
Edition, qui est augmentée de plus de 400 mots, 
est ttès . correcte, et l' ex cution typographique ne 
laisse rien à desirer. 


Chaix des meilleurs Morceaux de la Litttrature 
Russe, à dater de sa naissance, jusqu'au regne 
de Catherine II, traduit en Frangois. Par 
M. L. Papadopoulo et par le citoyen Gallet. 

Un vol. in-8* de 420 pages. Prix, 4 fr., et 
5 fr. 50 cent., franc de port. A Paris, chez 
Lefort, Libraire, rue du Rempart, près le 
theatre de la Republique. | CU” 


L but de cette traduction est de faire con- 
noitre la trempe du genie Russe; de prouver 
combien les prejuges relatiis aux nations sont 
| n'est point de peuple qui Wait 
un genie a lui, et des beautes qui lui sont 
propres. wed 1 e 
Pour y parvenir, on a réuni dans Je volume 

nous annongons, des pieces de divers genres 
de cette meme Litterature, comme Odes lyriques, 
Poemes hEroiques, Tragedies, Comedies, Recits 
des fameuses revoltes de Strélitzs, etc. etc. 


8 
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Eßpitres, Stances et Odes de Voltaire. Vol::in-18%. 


. an noncè. a 


11 


Antidote de Þ Athi imme; ou Examen critique du 
Dictionnaire des Abies. 1 vol. in-8%; A Paris, 
chez. Moreau, rue Traversière-Saint-Honoré, 
n 24; et chez les marchands des nouveautes. 
Prix, 1 fr. 50 cent. et 2 fr. 30 cent. franc de 


port. 


L*AuTEUR: de cet ouvrage a ecru devoir 4 
venger: | * | 
1, La nation a laquelle Vauteur du diction- 
naire a supposẽ un penchant à l'athèẽisme; ce qui 
est une fausseté manifeste. 
2 Le Premier Consul que l'on a mis injuste- 
ment sur la liste des Athees. 
3», L'Institut National, auquel, entre autres 
choses on a prodigus des imputations qu'il 
repousse. | 
4, Plusieurs grands hommes dont la France 
s'honore, et que l'on a horriblement calomniés 
sur le meme sujet: savoir, Descartes, Pascal, * 
Bossuet, Fenelon,. Buffon, Condillac, Montes- 
quieu, etc. etc. e | 
5®, Seize femmes pareillement inscrites dans 
cet ẽtrange dictionnaire: de ce nombre sont 
Mesdames Duchatelet, Deshoulières et Sévigné. 


Prix en feuilles, papier ordinaire, 75 cent.; 
papier fin, 1 fr. 25 cent.; papier velin, 3 fr.; 
grand papier velin, 4 fr. 50 cent. 1 9 


N. B. Pierre et Firmin Didot se sont dẽte r- 
mines à $tereotiper les CEuvres complettes fe 
Voltaire du format in-189, que le public, d' apres 


des demandes multiplices qui leur en ont ẽtẽ faites, 
parolt preferer au format in-12% qu'ils avoient.. 
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Het de tenir les Livres de Commerce ; ouvrage 


utile aux personnes qui s'y livrent, quelle quien 
soit la partie, et sur-tout aux jeunes gens qui 
veulent en faire leur etat. - 


Cer ouvrage in-4®, paroitra par souscrip- 
tion dans le courant de Frimaire, an 9: on 
n'en tirera que le nombre d' exemplaires que Pon 


devra fournir aux Souscripteurs,—Le prix de la 


sousctiption est de 4 fr. pour Paris, et de 5 pour 


les deyartemens, franc de port. — S'adresser a 


Paris Gourrier, Libraire, au Palais de Justice. 
| Les lettres et Pargent doivent Etre francs de 


port, —Cet ouvrage enseigne, sans le secours 
d'un maitre, la partie simple qui est la plus 
facile et la plus usitee, et met a meme degemplir- 
une place distinguee dans le commerce; pouPtenir 


la correspondance, un journal, un grand livre de 
comptes courans, de caisse, de factures, de copie 
de traites et de remises, et autres livres auxi- 


liaires a Pusage des Negocians, Commissionnaires, 


Fabricans, Detaillans, etc.; precede et suivi de 
toutes les instructions et renseignemens Servant a 


Vintelligence de cet ouvrage,—1?, Instructions. 
sur les affretemens et chargemens, soit par na- 
vires Francois, soit par navires-neutres.—2?, Idem, 
sur les assurances.—3˙; Modele d'actes d'associa- 


tions, instructions y relatives. — 4, Renseigne- 


mens sur le commerce des places maritimes, 
5% Sur le cours ordinaire de Paris pour le change 
etranger.— 6, Des observations sur les sels : 
extraction, sur les vins, vinaigres et eaux-de- 
vie,—7?, Des moyens a employer pour bonifier 
et faire revenir dans leur premier état les vins 
rouge et blanc, gras, piques ou tournes : suivis 
d'une arithmetique- dans sa vraie perfection et 


egalement à la portèe de tout le monde. 
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NOUVELL ES HISTORIQUES ET 
4 POLITIQUES. © 
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LA paix est encore Pobjet de tous les desirs 
et de toutes les esperances. Le renvoi, au 14 Juil- 
let, des fetes destinees a solemniser celle qui a 
Ete conclue avec l'Allemagne semble meme indi- 
quer Pepoque ou la paix seroit generale ;z on ne 
combat plus pour un objet fixe; on n'a plus 


d' autre but que de determiner par des succès les 
conditions d' un traite de paix, les plus avantageuses 
qu'il sera possible. Les Puissances secondaires 
ne se trouvent desorimais engagees dans la querelle 
que d'une maniere purement passive, et pour 


obtenir à la France des avantages qu'elle ne peut 


attendre de la force de ses armes seules; et c'est 
pour cela, et pour cela uniquement, que le com- 
merce du Nord est trouble, que les avantages 
resultant d'une longue et sage neutralite . sont 
Sacrifies z- que des alliances ephemeres se con- 
tractent et se dissolvent avec la meme facilite. - 
La paix est desormais l'objet de tous les vœux. 
Que rendta-t-on à la paix? Qu'est-ce que PAn-. 
gleterre sacrifiera de ses conquetes à un ennemi 
qui nulle part n'a pu l'entamer? Voila le terme 
on se reduit maintenant la discussion. L'interet 


des allies, les restitutions à leur faire, Vavantage 


de Europe, grands mots qui en imposent a la. 


6 6. 1 


multitude; mais qui se trouvent tous effaces 
par la ptemiere phrase que Bonaparte ait pro- 
none en montant sur le trone: Deux grandes 
nations, par Pttendue de leurs ressources, peuvent 
encore long- tems prolonger la guerre. Il a tourn& 
sa politique a-..detruire ou du moins diminuer les : 
ressources de son rival; et alors ont ete conduites - q 
et dirigees les paix partielles, ou chaque Etat isole, 


n'envisageant que sa position momentanee, ses 
moyens propres de resistance et d' existence meme, . 1 
et les comparant avec la force prodigieuse et | 


Pactivite de son ennemi, a moins fait une paix 
que regu et accepte les conditions auxquelles on 5 
lui permettoit d'exister encore. Quelques avan- 

tages partiels accordẽs à ceux qui Etotent moins 1 


reduits, ou qu'on avoit quelque cause de mẽnager . 
pour le moment, ont fait disparoitre Vetat general. 2 
des choses; l'on n'a considere que la suretẽ d'une * 
existence momentane, sans en examiner le mode; a, 
et ainsi par le courage, par les succes, par la P 
sagesse et Partifice du Premier Consul, par as 
Padresse de ses mesures, toutes les Puissances 1 
Continentales sont devenues I'instrument de ses 88 
projets; et la Rẽvolution que, depuis deux cents vi 
ans, les publicistes, les Ministres de PEurope ne. 2 
cessoĩent d'annoncer ou de repousser, s'est effec- Q 
tuce etconsolidee. Cet Empire du grand Monargue, 1 


dont les diatribes des refugiés Frangois et des 
ennemis de Louis XIV avoient epouvante toutes 8 
les Cours, s'est établi de fait, et le destin de da 
Europe est maintenant dans les mains du Pre- 

mier Consul; et de lui, par ses dispositions, pas- Pf 
sera bientot au Gouvernement Francois, des que. 
le repos de l'Europe lui permettra de donner à ce. 
Gouvernement une stabilité réelle; une consis=- Pre 
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tance qu'il ne tient encore que des qualites per- 
sonnelles de son chef; mais qui sera la suite ne- | 
cessaire de ses mesures, de ses choix, et sur- tout 
de sa rare persévérance dans ses plans, de son 
opiniatte fermete- dans ses vouloirs, et de Fart 
infini avec lequel il sait Eluder les résistances, 
en sacrifiant à propos les formes, le mode meme 
d' execution, sans jamais rien relacher du plan, et 
alterer en rien les rẽsolutions conęues et decidees. 


| Que la France domine sur P Europe, et que les 

* r&sistances cessent devant elle, c'est l'idẽe que ses | 7 
ü SUCCES lui ont fait concevoir, et qu'il tendà effectuer wy 
: par les moyens mème qui semblent Veloigner. 1 
A C'est pour cela qu'un nouvel ẽquilibre s' ẽtablit, de in 
. maniere que Paccession de la France soit toujours 1 
21 prẽdominante. C'est ainsi que, dans les traitẽs | vl 
7 Successivement conclus; il transfère les souve- "4Y 
1— rainetés et les peuples à son grẽ; qu'il taille et {| 
* retaille, suivant ses besoins, lacarte del Europe, afin 
** que ceux à qui ib en distribue des fragmens, mat 1 
3 assutẽs dans leurs nouvelles possessions; tremblans 70 
L et par Pinquictide que leur donnent les nouveaux 1 
- sujets et les nouveaux voisins, ne se trouvent 1 
5 vraiment forts que de l'alliance, que de Pappui de 4 
2 celui qui les institua ou les maintint; est ainsi 4 
8 que chaque concession faite, devient un levain de 1 
- jalousicy-uri pretexte, de nouvelles difficultés, où sa | 
** mediation viendra influer: G est ainsi qu'en faisant | 
3 la paix avec l Empire, du mode meme employs q 
WW dans la transaction, des clauses stipulees, il fait _ 
de 58 sortir une infinite de difficultés nouvelles, il 

12 provoque des resistances sans nombre, aggrandit ä y 
* les rivalités, et par la nature meme des indem- | 
_ nites +accorder; et la distribution qu'il endesigne,. 


procede sans bruit A diviser pour toujours le corps 


1 - .] 

Germanique en des deux parties distinctes oppo- : 
Sees  d*interets, de principes et de volontes; et : 
reduit cette vaste ẽtendue de pays, couverte de « 
tant de souverainetẽs distinctes de nom à deux T 
SOuverainetes reelles, PAutriche et la Prusse: et C 
les Puissances du Nord, a n'etre plus que les J 
feudataires asservis de la Russie; ne laissant £ 
plus dans le Continent que quatre Etats reels, P 
par la permission et la bonne volonte desquels 1 
Seuls les autres subsisteront. RE 1 
Forte de sa position insulaire, du caractère de 8 
ses habitans, de son incomparable marine, riche d 
de son commerce, I Angleterre seule a resiste,. d 
et non-seulement elle n'est point entamee, mais [: 
sa preponderance maritime lui assure Vempire du 9 
commerce. Il est impossible de Vintimider et: 81 
de l'amener, tant qu'elle conservera ces avantages, m 
a des conditions de paix qui ne seroĩent pas par- ei 
faitement égales; elle n'a rien perdu, et elle * 
nossède des conquètes faites sur toutes les Puis- Pe 
Sances, que l' influence Frangoise ' a successive- le 
ment -amenees en guerre avec elle. C'est dans 4 
le courage de ses marins; c'est dans l'activitẽ de 3 
ses Successeurs et de son commerce qu'elle trouve . 
le moyens de resistance, c'est là qu'on a dũ diri- Y 


ger ses attaques; et des-lars les moyens employes 
ns les guerres precedentes, les plaintes arti- PC 
culces tant de fois en faveur de la liberté des mers 

de la part de ceux qui eux-memes s' y opposoient, 

tant qu'ils ont pu y maintenir ou ẽgalitè ou supẽ- 

riorite, ont commence à se faire entendre de nou- 

veau. On a cru que trop fort pour chacun d'eux, 

trop foible contre eux tous, le Gouvernement An- | 
glois Succomberoit à une coalition qui auroit le au 
double effort de lui opposer les forces de trois. Pa 
Puissances reunies, a Pappui des debris de la marine | 
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des trois autres, et d' intercepter son commerce 


\ 


avecle Continent. Mais cette coalition, composee 


de materiaux inconciliables, n'a donnẽ lieu qu'a de 
nouveaux triomphes: le commerce intercepten'anui 
qu*aux Puissances que la frayeur, la cupidite, la 
Jalousie ont obligees de fermer leurs ports aux An- 
glois, et de tarir ainsi elles-memes la source de leurs 
propres richesses: et le rẽsultat n'est, en dernier lieu, 
qu'un changement dans les projets, dans les opẽ- 
rations de commerce; l' Angleterre trouve dans 
ses colonies, en toutes les parties du globe, les 
denrees qu'elle tiroit du nord; et l' excellent ẽtat 
d'approvisionnement ou elle se trouve, lui donne 
la facilite d'en attendre les retours, en meme tems 
que la variete des climats ou ses possessions sont 
Situces, lui offre d'amples debouches pour ses 
manufactures et ses propres productions. C'est 
en cet Etat que les nẽgociations entre les deux 
nations rivales s'entament: on les a dites sus- 
pendues; cela peut etre; mais le besoin mutuel 
les fera reprendre. La France ne peut plus nuire 
a VAngleterre, et cette dernière n'a plus rien a 
gagner à la guerre; mais aussi n'a rien qu'elle 

oive, qu'elle puisse sacrifier a la paix. Necessite 


alors fera plus que justice, et doit nẽcessaĩrement 


amener des conditions ẽgales qui fixeront au moins 
pour ua tems la situation de “Europe. 


—— 


RUS SIE. 


La situation politique de cet Empire fixe 
aujourd'hui sur lui tous les regards. Quel est le 


parti qu'embrassera le nouvel Empereur? Que 
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doit-on augurer des demarches qu'il a faites ? 
Autant de question s, dont la solution occupe main- 
tenant toutes les tetes. L'Empereur a declare 
qu'il se conduiroit conformement aux maximes 
et d'après Vesprit de Catherine la Grande son 
ateule ; mais cette declaration porte-t-elle sur le 
systeme politique qu'elle avoit adopté, ou sur le 
mode d' administration qu elle a Suivi? Nous 
sommes portes a croire que c'est le dernier sens 
qu'il faut donner à la déclaration. C'est à son 
peuple qu'il adresse, et au premier moment où 
il monte sur le trone, à instant ou il vient de 
recevoir Je serment de fidelite de son auguste 
mère, de tous les officiers et de toute la masse du 
peuple rassembles. Donne dans ce moment, la 
declaration ne peut avoir d' autre sens, que Pas- 
surance positive qu'un Gouvernement régulier 
va succẽder a une administration fantasque et 
despotique; que les actes arbĩitraires et instantanes 
d'un vouloir irreflechi ne tiendront plus lieu de 
loix et de tribunaux; et que si, comme son aleule, 
il veut être instruit de tout, il laissera comme elle, 
constamment les formes légales établies suivre 
Jeur cours ordinaire; que de vaines terreuxs, de 
prẽcautions - pueriles n'amen2ront plus de dispo- 
Sitions humiliantes, et souvent opposces au but 
meme que Pon desiroit.....C'est tout ce qu'il im- 
portoĩit au peuple Russe d'apprendre en ce mo- 
ment; c'est tout aussi ce qu'un jeune Prince 
dont la circonspection fait le premier trait du 
Caractere, pouvoit annoncer au moment ou, par- 
venu a la couronne, il Wavoit pas encore assez 
approfondi la situation de l' Empire, examine ses 
veritables rapports, et calcule les variations que 
les circonstances peuvent et doivent 
ans 
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dans les plans de Cathérine. La neutralite 
armée du Nord <Etoit l'ouvrage de cette Prin- 
cesse; mais les circonstances, lorsqu'elle la 
forma, netoient point les memes qu'elles le sont a 


présent. Qu'on jette un coup-d'ceil sur Petat 


actuel de l'Europe, qu'on le compare au moment 
ou Catherine proposa cette neutralite z qu'on se 


borne meme A la situation de l'Allemagne, et “on 


verra que jamais Jes interets du peuple Russe ne 
furent plus differens que dans ces deux circons- 
tances. Catherine mẽditoit Pexpulsion des Turcs 


de l'Europe; Catherine aussi annongoit de vou- 


loir fortement s'opposer a Paggrandissement de 
Ja Republique Francoise; elle annongoit meme 
Fintention de la detruire, le desir de voir Pancien 
Gouvernement s'y retablir. Tous ces plans sont- 
ils exẽcutables? Non, ce n'est point le systeme 
politique de son aieule qu' Alexandre I a promis 
de suivre, mais sa conduite législative et admi- 
nistrative ; et c'est pour son peuple le plus heu- 
reux presage. Deja par des Ukases différens, il 
a dispensẽ de cette ordonnance au moins bizarre, 
qui obligeoit les personnes de tout rang à des- 
cendre de leur voiture, et a s agenouiller toutes les 
fois que l' Empereur passoit; il a permis la libre 
importation des livres, en les soumettant a une 
simple inspection de police; il a permis d' entrer 


librement dans ses Etats, et d'en sortir de meme ; 


il a rendu a chaque individu la faculte de se yetir 
A son gre, pourvu qu'il le soit decemment. C'est 
deja promettte a son peuple le retour de la loi et 
le regne de la justice. 


Quant aux dispositions exterieures, il a, dans 


des Jettres de pure formalite, en faisant part de 
la mort de Paull. et de son accession au trone, 
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fait declarer son intention de maintenir les liens 
de bonne intelligence et MCamitie qui existoient 
dé ja; mais il n'a point declare son intention de 
poursuivre les mesures hostiles. Au contraire, 
il a rendu la liberte aux Anglois detenus prison- 
niers par les ordres de Paul; il a renonce a ses 
pretentions sur Malthe, et n'a point ajoutẽ à ses 
titres celui de Grand Maitre de l' Ordre de Saint 
Jean de Jerusalem; et c'est, suivant nous, un 
ry acheminement a une conciliation avec le 


abinet d' Angleterre. II a, il est vrai, declare 


son intention d*appuyer la coalition arm&e du 
Nord; mais cette coalition, pour le moment, est 
paralys&e par Parmistice du Darinemarck, et cet 
objet de discussion peutetre Egalement renvoyẽ à la 
paix generale, L' envahissement de l' Hanovre doit 
meme avertir PEmpereur de Russie du veritable 
but que s'est propose une des Puissances en 

accẽdant; et d'ailleurs Phistoire ne prouve-t-elle 
pas à chaque ligue que le fond de la question, la 
liberté des mers, le droit de visiter, est uge pre- 
tention qu' ont suecessivement eue tous les peuples, 
suivant qu'ils ont ete puissans sur ce terrible ele. 
ment? La mer doit etre libre ; sans doute, et Ja 
terre aussi: mais quand deux peuples sont en 
guerre, ils fouillent les voyageurs, arretent ceux 
qui sont sans passeports, confisquent et saisissent 
les marchandises qui ne sont pas légales, ou dont 
la destination est suspecte. La mer doit Etre 
libre, et cependant on y combat; et cependant 
toutes les Puissances sont dans Pusage d' envoyer 
des corsaires piller, arreter, bruler les navires 
commercans de leurs ennemis. Quel but se pro- 
pose-t-on ? Celui de ruiner la prosperite de son 
ennemi, de l'affoiblir par tous les moyens; et 
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west- ce donc pas un moyen d'y parvenir que 
de veiller scrupuleusement a ce qu' aucun secours 
direct ou indirect n'y parvienne? Et quel est le 
Gouvernement qui peut se promettre d'abri à la 
rapacitẽ mercantile de tous ses sujets? Malgre 
Fetat de guerre, ne se fait- il pas continuellement 
des versemens sur les cotes ennemies? Ne s'éta- 
blit-il pas des correspondances illegales et actives? 


Combien, sous le nom arbitraire de neutres, ne 
S'en feroit-il pas davantage? La guerre est un 


fléau, un horrible fléau; et Vami de Phumanite 
est reduit en son cœur a desirer presque qu'il 
le devienne davantage, afin qu'on recoure moins 
facilement au terrible moyen de redressement, 
afin que le sang humain coule avec plus d'epargne: 
mais le meme principe fait regarder en fremissant 
ces chicanes mensongeres qui éternisent les que- 
relles, font naitre une guerre d'une guerre, et une 
devastation de malheurs precedens et inevitables. 
Crier a la bonne foi, invoquer le droit des nations, 


fut toujours Pusage pour celui qui ne peut soute- 


nir la concurrence; et nous craignons bien que 
jamais la sagesse humaine ne puisse inventer ou 
decouvrir un remède aux abus, suite indispensahle 


de Vexercice de la force, soit sur terre, soit sur 


mer. * 
. * 


St. Pitersbourg, 27 Mars.“ Aussitot apres le 


decès de notre dernier Monarque, S. M. I. Alexandre 1 


depecha des couriers a Londres, x Paris, a Berlin, a 


la Haye, a Naples et à Stockholm. L'Ambassa- 


deur Russe à Berlin regut ordre de faire aussitòt partir 


de Berlin d'autres couriers pour Carlsruhe, Dresde, 


Erlangen, Vienne, Copenhague, Bayreuth et Lud- 


wigsturt, Le Comte de Woronzow doit recevoir, 
dit-on, des lettres de creance pour Londres. On a 
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aussi envoye des couriers aux differens Gouverneurs 


dans l' Empire; et Pun d'eux a porte a M. de Beyles- 


choff, Gouverneur de Riga, Pordre de se rendre 
aussitòt a Pẽtersbourg, ed il est nommé Procureut 
general a la place du Prince Obelninoff; il avoit 


deja precedemment rempli cette fonction. Le debut 
de notre jeune Monarque confirme l'espoir que PEm- 
pire $'en Etoit forme, et son cœur humain, convaincu 
de l'amour et de la fidelite de son peuple, a deja 
aboli ces temoignages publics d'une ven ration servile, 
Etablies sous les Empereurs precedens, etc.“ 


| Riga, 1 Mars. —- Des ordres ont ẽtẽ expedies 
pour Jaisser revenir les marins Anglois deportes 


dans Finterieur. On dit que Pimportation des 


marchandises Angloises sera bientot permise z 
mais embargo sur les navires Anglois continue 
encore, L' exportation des denrces Russes est 
permise, suivant le tarif de 1797. 

L'Empereur Paul I etoit age de 46 ans 6 mois: 
1} Etoit ne le 1* Octobre 1754; il monta sur le 
trone le 17 Novembre 1796, épousa, le 10 Oc- 


tobre 1773, Natalie Alexiowna de Hesse d' Arms- 
tadt, qui mourut le 26 d' Avril 1776 ; il épousa, 


le 13 Octobre suivant, Sophie Dorothee de Wit- 


temberg Stutgard, nee le 25 d'Octobre 1759.— 
Paul a laissẽ quatre fils et cinq filles. Alexandre 


Paulowitz, qui lui succède, est ne le 23 de De- 
cembre 1777, et a Epouse le 9 d' Octobre 1793, 
Marie Elizabeth Alexiowna de Bade, nee le 4 de 


Janvier 1779. 


| — 
EGYPTE. 


Comme c'est probablement sur ce point que se 


decidera la grande question de la guerre ou de la 
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pieces d'artillerie, avoir ete complettement defait. 


trente-deux frẽgates, trente * ente six sloops, 
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paix, les moindres details, meme les Nus con- 
tradictoires, sont interessans. © | 
_ 15 Avri, le brig POsiris est arriv a 2 | 15 

il etoit, parti d Alexandrie le 16. Le 8 
= le General Abercrombie avoit effectuẽ sa 
descente a Aboukir, avec environ 13 ou 14000. 


hommes: depuis ce jour, jusqu'au 16 il avoit, 1 


inutilement tente- de renfermer la rnisen 4 Ale- 


xandrie dans ses murs. | 12 | 


Le General en chef Menou Etoit. arrive le 11 
avec son Etat-Major a Rhamanie, ou 1] concen- 


troit les diffèrentes divisions de son arme. Wr *| 


Le 18 Avril, —Des lettres de Malthe assurent 


que le General Abercrombie, attaque tout a la | 


_ par la garnison d' Alexandrie et par le Gene- 
ral Menou en personne, qui avoit attaque la, | 
gauche avec plus de dix mille hommes et trente | 


Suivant ces lettres, trois mille Anglois sont restes | ; 
sur le champ de bataille, et six cents autres, cou- 4 
pes par la cavalerie Frangoise, ont Ete forces de se n 
rendre. Cette bataille a eu leu, dit-on, le | 
20 Mars. 8 

Le. Gitoyen Frangois dit, Gap rs le Courier ds 
Milan fes lettres de Malte, en 7 2 du 30 M ars, 
portent qu'il paroit certain que les Anglois ont ẽtẽ 
battus en Egypte et forces de se rembarquer. 

Le Roy, Préfet de la marine en Egypte, dans 
une lettre au Ministre de la marine et des colonies, 
en date d' Alexandrie le 16 Mars, apprend que le 
1* Mars, les vents étant nord-ouest, ils apper- 
gurent une flotte ennemie qui tiroit vers le 
vieux port, qu'elle consistoit en quinze bati- 
mens 4 deux ponts, dont neuf vaisseaux de ligne, 
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transports, dont le plus grand nombre d'un port 
considerable. Le 2, au matin, toute la flotte jeta 
Pancre dans la rade d' Aboukir, et l'on vit alors 
treize autres vaisseaux de guerre ou transports 
venir du nord- ouest se joindre a l'ennemi. Les 
vaisseaux de guerre qui formoient le blocus du 
port d' Alexandrie, étant alles joindre la flotte, 
la fregate Frangoise la Regeneree fut en liberté 
d'entrer dans le vieux port, ainsi que le brig le 
Lodi, qui arriva peu d' heures après. Dans le 


jour, la garnison d' Alexandrie, sous les ordres du 


General Friant, avoit pris position au sud de la 
rade d' Aboukir. Le 7, les Anglois font passer 
les troupes à bord des transports les plus voisins 
de la cote. Vers le soir trois bateaux veulent 
reconnoitre le lac Madie, mettent a terre soi- 
xante a soixante- dix hommes. Quelques- uns 
sont tuẽs, le reste est obligẽ de rembarquer. Le 8, 
au point du jour, on s'apperęut que l' ennemi 
manceuvroit pour effectuer une descente, tous 
les transports avoient leve Pancre et Etolent char- 
ges de troupes ; et à six heures du matin; tous 
S*avancoient vers la cote entre l' embouchure du lace 
Madie et le fort d'Aboukir. Aussitot les troupes 
Frangoises se rangèrent en bataille vis-a-vis du 
lieu que Pennemi menagoit. A sept heures les 
bateaux plats, au nombre de trols a quatre cents, 
formant une ligne tres-Etendue; ramerent brusque- 
ment vers le bord. Le debarquement commengca, 
protege par un feu bien nourri, bien dirige de 


leurs vaisseaux et de leurs chaloupes canonnieres - 


sur les Francois. Ceux- ci, de leur cõtẽ, rẽpon- 
dirent par la decharge de leurs pieces de cam- 
pagne, et par une pluie de mitrailles qui venoit 


bri gs, galiottes à bombes, et plus de soixante-dix 
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de quinze 2 Seize pieces de canons, preparces 
pour. cet effet. Cependant, leur ligne &toit si 
etendue que les Francois furent incapables de faire 
face sur tous les points. Six ou sept mille An- 
glois descendirent. Les Frangois, quoiqu'infẽ- 
rieurs en nombre, les chargerent deux fois a la 
baionnette, La droite des Anglois fut presqu*aus- 
sitot mise en deroute z mais elle fut renforcee par 
une colonne de la gauche, et les Frangois furent 
obliges de ceder à leur tour. Le combat se soutint 
avec vigueur jusqu'a neuf heures du soir; mais 
appercevant que l'ennemi <toit trop nombreux, 
et craignant de risquer la suretè d' Alexandrie en 
exposant plus long-tems la garnison, le General 
se retira sur cette place avec ses troupes dans le 
meilleur ordre. L'ennemi resta dans sa position 
sur les hauteurs d' Aboukir. Les Anglois per- 
dirent en cette affaire plus de trois mille hommes, et 
les Prangois n' eurent que trois cents tuts ou Hesses. 

Il est inutile de $'arreter a faire aucune reflexion 


sur ce rECit: il paroit assez inconcevable comment 


le citoyen Le Roy a pu savoir si positivement 
la perte de Pennemi ; comment, avec une perte 
aussi foible, les Francois quitterent le champ de 
bataille; comment six ou sept mille hommes, 
dont trois avoient ẽtẽ tuẽs, se trouvoient, ala fin de 
Paction, superieurs en nombre à une garnison de 


cinq mille hommes, qui n'en avoit que trois cents 


hors de combat. Il est vrai que le commandant 
militaire n'avoit annonce au Prefet Le Roy une 
perte que de mille hommes pour Pennemi ; mais 
aussi celle des Frangois n'etoit portẽe qu'a deux 
cents cinquante hommes tues ou blesses. A eux 
de $'accorder. ; 

Les jours sui vans se passerent en escarmouches, 
pendant que Pennemi s'établissoit dans la pEnin- 
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sule. Dans toutes ces petites affaires, les Fran- 
ois furent toujours vainqueurs. Mais le 11, dit | 
ſe General Guien—le 13, dit le Prefet Le Roi, | 
Pennemi cherchant a s' emparer de quelques postes 
importans, le General Fryant l'attaqua. Les 
succès furent incertains pendant tout le jour; 
mais les ennemis voulant enlever le pont du | 
canal &Alexandrie, furent . repousses et obliges : 
d'abandonner leur projet. L'ennemi perdit deux 
à trois mille hommes, dit le General Guien, et les ( 
Francois n'eurent que trois cents tuẽs ou blessés. 
La force de Vennemi, suivant le Prefet Le Roy, 
qui en avoit deja tue trois mille quelques jours Ä 
auparavant, sembloit etre de douze mille hommes, . 
celle des Francois de quatre mille hommes, dont | 
six cents de cavalerie ; mais le General Guien ( 
lui avoit marque que la force de Pennemi, comme ] 
il avoit appris des deserteurs, ẽtoit de quinze mille c 
hommes distribues en quinze regimens, composẽs c 
d'tmigrts Frangois, de Cores, d' Imperiaux,' et ] 
au reste d' Anglois. Il convient que Parmee Frans a 
coise Etoit de quatre a cinq mille hommes. Nous 
attendons journellement le General Menou, 
ajoute le General Guien, il doit arriver demain 
avec Parmee ; il est probable qu'une attaque com- 
binee forcera Vennemi a rembarquer, s'il ne Pa 
fait auparavant. La plus grande partie de la flotte 
est à Vancre à Aboukir; il y a constamment cinq 
ou six fregates et d'autres petits vaisseaux qui 
bloquent le port et croisent entre Aboukir et 
Mcerabouck. : | | 
Nous sommes entres dans tous ces details, parce 
qu'il en resulte .evidemment que les lettres du 
General Moncey, qui de Milan annonce que les 
Anglois ont été battus ea Egy pte et forces de se 
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rembarquer—que la lettre de Malte, que la lettre 
au courier de Milan, ne sont que des rapports 
apres-coup des affaires dont parlent MM. Le Roy 
et Guien: on y trouve meme jusqu' aux six cents 


prisjonniers qui ont été forces de mettre bas les 


armes; mais 1] est vrai qu'il n'y Etoit pas ques- 
tion que le General Abercrombie füt prisonnier. 


Au reste, ce rapprochement ne deconcerte point les 


journalistes Francois. © Si les Anglois n'ont pas 
encore été battus,” dit un journal demi-officiel, 
« ils doivent Petre.”” Il est persuade que, puisque la 
garnison d'Alexandrie a tenu en Echec le General 
Abercrombie, a Parrivee de Menou les Anglois 
seront incapables de soutenir le choc de Parmee 
Frangoise. Le respect pour l'ennemi n'est pas la 
qualité des journalistes. Ceux qui vont au feu, 
hes Generaux et les soldats qui connoissent le 


danger et la resistance, savent se juger et se payer 
% 


des ẽgards reciproques z mais dans son cabinet, A 


Pabri du risque, on decide impunement, et jamais 


assez de sang n'est verse. 


Les papiers parvenus au Cabinet Anglois 
sont d'une date posterieure au compte rendu par 


M. Le Roy au Gouvernement Frangois. 
— ; 
DANNEMARCK. 


ARMISTICE. 


Lr Gouvernement Danois d'une part, et 'Amiral Sir Hyde 
Parker, etc. également engages par des sentimens d'humanité 
a arreter I'effusion de sang, eta pregerver la ville de Copenhague 
des suites funestes d'une continuation d*hostilites, ont mutuelle- 
ment consenti a une suspension d'armes. 


Ax r. I. Du moment de la signature de cet armistice toutes 
Nes hostilites cesseront entre la flotte sous le commandgment de 
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Sir Hyde Parker et la ville de Copenhague, et tous les batimens 
armes et vaisseaux appartenans A S. M. Danoise qui se trouve- 
ront dans la rade ou dans le port de cette ville, comme aussi 
entre les différentes fles et provinces du Dannemarck et le 
Jutland compris. ; 

II. Les bitimens armẽs et vaisseaux de S. M. Danoise resteront 
dans leur ẽtat present, tant pour Varmement que pour la posi- 


tion militairez et le traité connu sous le nom de Neutralite . 


Arme&e, en ce qui concerne la cooperation active du Dannemarck, 
restera suspendu aussi long-tems que durera cet armistice. 
D'un autre cote, les batimens armes et valsseaux, sous le com- 
mandement de PAmiral Sir Hyde Parker, ne troubleront en 
aucune manière la ville de Copenbague, ou les batimens armés 


de S. M. Danoise sur les différentes 1les et provinces du Danne- 


marck, Jutland compris; et pour prevenir tout ce qui pourroit 
occasionner quelque mal-entendu ou soupgon, PAmiral Sir Hyde 
Parker, sous aucun pretexte, ne permettra aux batimens sous 
son commandement d'approcher à portée de canon des batimens 
armes ou des fortifications de S. M. Danoise dans la rade de 
Copenhague. Cette limitation. cependant ne s'etend pas aux 
vaisseaux qui doivent necessairement passer et repasser dans le 
canal du Roi. 

III. Cet armistice garantira la ville de Copenhague ainsi que 
les cotes du Dannemark, les iles et le jutland, contre Pattaque 
de toute autre flotte qui, maintenant ou ci-apres, pendant la 
continuation de cet armistice, peut Etre enyoyee dans ces mers 
par S. M. Britannique. | 


IV. La flotte de Sir Hyde Parker aura la liberté de se 


procurer de Copenhague et le long des cotes du Dannemarck, 
Pues compris, tout ce qui peut Etre necessaire pour la santé et 
a guerison des Equipages. | 


V. L'Amiral Sir Hyde Parker s'engagera 1 envoyer a bord 


tous les sujets de S. M Danoise qui se trouvent maintenant sur 
la flotte Britannique à ses ord es; et le Gouvernement s'engage a 
en tenir compte, ainsi que des blessẽs qu'on a laisses venir a bord 
apres la bataille du 2, dans le cas malheurgux d'un renouvellement 
d'hostilités avec la Grande Bretagne | = 

VI. Le commerce du Dannemarck, le long des cotes comprises 
dans l'ẽtendue de cet armistice, ne sera en aucun maniere trou- 
ble par aucun vaisseau ou batiment armé Britannique 3 et 
FAmiral Sir Hyde Parker donnera les instructions necessaires à 
cet ẽgard. Rs 

VII. Cet armistice durera en force pendant l'espace de 
quatorze semaines du jour od il aura été signé par les parties 
contractantes : i Vexpiration de ce terme chacun des dites parties 
sers en liberté de declarer qu'il est ſini, et ds recommencer leg 


92 


[ 239 J 


hostilites en donnant connoissance quatorze jours avant la reprise 
&hostilites. 

Les conditions de cet armistice seront en, toute occasion expli- 
quees de la manière la plus franche et la plus favorable, afin 
deviter toute discussion a Vavenir, et de faciliter les moyens de 
retablir VYamitie et la bonne intelligence entre les deux Royaumes, 


En foi de quoi, etc. le 9 Avril 1801. 


(L. S.) E. F. WaLTERSDORT. (L. S.) NELSON. 
(L. S.) H. LIN DPoL EHM. (L. S.) W. STEWART, 


Ratifie par moi, signe, HY DE PARK EA, Amiral et comman- 
dant en chef de la flotte de S. M. Britannique. 


A bord du waisseau de S. M. le London, rade de Copen- 
hague, le 10 Avril 1801, | 


En consẽquence de cet armistice l'ordre suĩvant fut 
donnẽ a toute la flotte par le premier Capit. PAmiral. 


Un armistice ẽtant conclu entre le Gouvernement de Copen- 
hague et le Commandant en chef, par lequel toutes les hostilites 
doivent cesser pendant l'espace de quatorze semaines, ou jusqu'a 
ce que les Cours de la Grande Bretagne et de Copenhague aient 
arrange leurs differens; c'est l'ordre expres du Commandant 
en chef quiaucun acte d'ineulte ou d*hostilite contre le pa- 
villon Danois ne soit commis par aucun officier ou homme de 
mer sous ses ordres, parce qu'il est entendu que. les Danois 
enverront du bord, dans des bateaux, a eux tout ce qui sera 
necessaire pour la flotte. Le Commandant en chef defend a 
tous les officiers et à tous les bateaux, d'aller à bord sans 8a 
permission expresse. 


Signẽ, W. DemoTT. 


On dit que Lord Nelson est parti pour la 
Baltique. Au reste, aujourd'hui 29, on apprend 
qu'une convention a ẽté agreee par le Danne- 


marck et la Prusse, en vertu de laquelle il sera 


permis a tous les batimens commerciaux de navi- 
guer dans les mers du Nord. —L'Empereur, de 
ussie offre sa mediation pour terminer a Pamia- 


ble tous les differens dans le Nord; et nul doute 
que si réellement elle est offerte, elle ne soit 
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acceptèe: c'est deja un * acheminement a la 

paix. Cependant, les Danois restent toujours à 
Hambourg, et les troupes Prussiennes ont com- 
plette l'invasion de Hanovre et du Duche de 
Breme; quelques papiers portent que, consẽquem- 
ment au traité de Luneville, la Prusse gardera 
' Electorat de Hanovre, Breme, et une partie de 
PEveche de Munster, et cedera les Margraviats 
d'Anspach et de Bareuth qui, avec une grande 
partie du Cercle de Franconie, formeroient un 
nouvel Electorat pour. 'ancien Grand Duc de 
Toscane. 
Les Amiraux Totty et Dickson ont Ete vus en 
route pour rejoindre la flotte du Nord. 


ANGLETERRE, 


Les communications avec la France, pour 
Etablir les bases d'un traité de paix, ont semble 
se ralentir; et chacun, suivant son opinion ouses 
desirs, a cherche les motifs de ce refroidissement. 
On a parle des conditions exagerees demandees par 
la France; et sans doute Pon ne vouloit pas etre 
cru, lorsqu'on pretendoit que le Gouvernement 
Francois demandoit la remise du Minorque, de 
Malthe, du Cap de Bonne Esperance, et de Gi- 
braltar meme, pour garant de la bonne foi de 
PAngleterre. Ces pretentions que l'on pourroit 
a peine supposer faites a PAngleterre quand elle 
auroit perdu son dernier vaisseau, auroient été 
formees au moment ou cette Puissance, plus re- 
doutable que jamais sur les mers, y voit chaque 
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jour augmenter sa preponderance, II n'est plus 


veritablement que PAngleterre qui fasse la guerre 
à la Republique Frangoise; mais dans cette guerre; 
elle est desormais invulnerable à son ennemi ; et 
ses Succes dans la Baltique ont di achever de 
convaincre le Premier Consul que si, sur le Con- 
tinent, il triomphe, distribue ou conserve les 
Etats au gre de sa politique, le resultat de cette 
lutte de Europe entiere; que ses predecesseurs 
ont provoquee, a tte de donner a PAngleterre 


la meme superiorite sur les mers, que la France 


a acquise ailleurs. Il est impossible qu'il se flatte 
de tenir toujours tous les ports de l'Europe fermes 
aux Anglois. Cette mesure qu on pouvoit essayer 
contre un petit peuple, depourvu de moyens intẽ- 
rieurs de prosperite, devient inexẽcutablè et im- 
possible contre une grande nation, riche de son 
propre fonds, riche de son industrie, forte par le 
courage et l experience de sa marine, pourvue de 
tous les besoins par des colonies nombreuses, et 
desormais par des Etablissemens inexpugnables 
sur tous les points de la met, dou elle peut arreter 
ou troubler le commerce des autres peuples, en 
continuant de la maniere la plus avantageuse le 
sien propre. Un mouvement de jalousie, la faci- 
lite a ceder à des insinuations interessees, la ter- 
reur meme, peuvent un moment entrainer les 


Puissances a repousser loin de leurs cotes les 


marchands Anglois; mais le besoin naturel de 
pourvoir à Pecoulement dg leurs denr&es propres 
ur se procurer ce qui leur manque les ramenera 
ientot à ceux qui, par la supẽtioritẽ et Pantiquire 
de leurs manufactures, par la possession exclusive 
de certaines branches de commerce, peuvent seuls 
leur fournir des commodites dont ils manquent; 
Nous le repetons, les Frangois, les Anglois, ne 
r 8 
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peuvent plus se nuire : les derniers n' ont heu- 
teuse ment pour eux plus rien a demtler sur le 
Continent, que des intẽrtts de commerce et de 
suretẽ à fixer; les autres, par Vimperitie de leurs 
predecesseurs, qui ont entàmẽ contre le peuple le 
plus exerce * (n de mer, apres avoir desor- 
ganisé et ruin pour des siecles leur marine, ne 
peuvent attaquer avantageussment les Anglois sur 
aueun point, La seduction et la revolte intericure 
ne semblent pas entrer dans les plans du Gouverne- 
ment actuel; et d ailleurs esprit national en An- 
gleterre est prononce; ces moyens odieux sont dẽs- 
ormais sans effet. Quelques hommes exaltẽs, fra 

pes des sueces du Premier Consul, peuvent au loin 
se tromper sur la nature des dispositions intẽrieures; 
mais il n'est pas un Anglois qui voulũt changer 


sa position actuelle pour Vessai le plus avanta- 


geux en thẽorie. Ce peuple sage a £te instruit 
par exemple des autres, et benit son Gouverne- 
ment, et meme son administration. Ainsi nous 
sommes convaincus que 'on n'est pas Eloigne 
du moment où les deux peuples conviendront de 
bonne foi de la cessation des hostilites, et flxe- 
ront des conditions que la justice dietera, que la 

rudence balancera, et quĩ peuvent d' autant mieux 

re reglees d'après ces deux principes qu' aucun 
des deux peuples n'est en mesure de donner la lot 
A Pautre, ni de la recevoir de lui. 


Nous apprenons en ce moment que l'on vient 


de recevoir Vavis que Varmee Frangoise en 
Egypte, apres avoir essuyé un échec, avoit été 
forcee à Capituler, et que desormais le pays Etoit 
Evacue. Nous ignorons quel degre d'authenticite 
peut avoir ce rapport, qui ne se trouve que vague- 
ment . enonce dans quelques feuilles publiques. 
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Mais, sans prendre le ton prephitigue des die- 
Seurs de la patrie, nous voyons à ceci plus de 
fondement qu'à la nouvelle contraire : les details 
inseres dans les papiers de Paris, sur la des- 
cente des Anglois a-Aboukir, et sur les ẽvẽne- 
mens qui en avoĩent ẽtẽ la suite, sont ẽvidemment 
exageres et quelquefois contradictoires ; et le ton 
meme du Moniteur, journal officiel, fait voir que 
le Gouvernement Frangois n'etoit pas sans alarmes 
sur l'issue de expedition. Quel quꝰ enflẽs quꝰ aient 
£te les rapports du General Menou, il est evident 
ue la Superiorite en nombre seul de Parmee 

loise, ninth puissant: qu'elle devoit tirer 

de sa flotte, le desir que temoignoit. une portion 
de Varmee Francoise de retourner en sa patrie, 
le besoin on elle est de provisions, de munitions, 
oints aux obstacles naturels qui -empechent de 

reunir à tems une force suffisante dans un pays 
ou Parmee se trouve nëcessairement disperste sur 
une infinite de points Eloignes, donnoient aux 
attaquans la plus forte esperance du suceès; et 
du moment on l'escadre de Gantheaume, can- 
tonnee dans Toulon, a manque sa destination, 


toute Pexpedition d' Egypte s'est réduite a la 


prise d'Alexandrie. Cette ville paroit ètre en 
bon ẽtat de defense; mais si elle tombe, c' en est 


fait de l' armee d' Egypte, et la puissance Frangoise 


en ce pays n'est plus. Les deux Generaux en 
paroissoient convaincus; le premier en persẽvẽrant 
à la presser, et l'autre par les precautions qu'il 
avoit prises pour sa defense. La prise d'Alexan- 
drie, en coupant toute communication avec la 
France, detruit tout espoir de secours ulterieurs, 
et donne aux naturels la faculte de deployer leur 
caractère perfide et bas contre ceux A qui la ter- 
reur les faisoit paroitre attaches. C'est sur ces 
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fondemens que nous croyons au rk qui circule, 
et qui nous semble devoir se confirme 
. 1 2 + £4 ; 

| AVIS 
LA 16 du mois d' Avril 1800, nous commen- 
cimes notre entreprise: six associẽs alors y pre- 
noient part; elle etoit calculée, et c'est un fait 
que l'on peut constater, pour ne produire aucun 

rofit aux redacteurs et cooperateurs. L'espoir, 
e desir d' etre utiles, Etoit le seul motif. Un tra- 
vail sans profit ne se soutient pas long- tems; 
et nous avons été abandonnes par ceux qui a 
$*ctoient engages a concourir avec nous au succès. 
Nous avons continue a nos risques, voulant an 
moins remplir nos engagemens pour Pannee; et 
les deux derniers volumes non-seulement sont 
sans profit, mais a nos fraix. Le rehaussement 
de la main- d' œuvre, du prix du papier, des taxes, 
des fraix de poste, absorbe tous les produits. L'in- 
terruption force de nos communications avec le 
Continent, la retraite de nos Souscripteurs, dont 
quelques- uns meme ont oublie leurs engagemens, 
ont rendu impossible la continuation d'une entre- 


prise commencee et soutenue par le zele, et 


on nous avons mis, sinon des talens, du moins du 

desinteEressement et de la bonne volonte, 

On peut se procurer des exemplaires complets 
des 6 volumes à bon compte, en s'adressant à 

M. Boosey ou au Redacteur. Le relieur est averti 

de detacher des Ne la derniere demi - feuille 

d' Examen, pour faire un cabier. 


A Londres « De | Imprimerie de W. C. Spilibury, Snoxv-hill. 
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le donnoit. L'interet se fit entendre ; on par- 


tagea le benehce, et un homme fut vendu, ou plu- 


tot on vendit les services qu'il pouvoit rendre. 

Je suis tente de croire qu'un traité, on Pun 
perd mille fois plus que l'autre ne gagne, est un 
traite abominable, et je ne concois pas comment 
1] a pu ECtre regu parmi des hommes. Mais je 
n'ẽcoute ici que la delicatesse et la sensibilite, et 
je suis force de convenir que Vequite doit ètre 
plus de sang-froid et plus impartiale que je ne 
pourrois-me promettre de Vetre. Jhesite à pro- 
noncer : je ne youdrots pas etre le maitre d'un 


esclave; mais il m'est impossible de croire que, 


dans tous les tems et chez tous les peuples, on 
se soit accorde a faire une chose abominable; et 

ur le chretien ce droit confirme par la loi 

osaique, par les dispositions meme de la loi 
nouvelle, ne peut indubitablement etre un attentat 
contre la nature. | | 
Ne calomnions point le genre humain, en sup- _ 
posant qu'on se fit un jeu du malheur de ses 
semblables. On n''acheta point un homme pour 
le rendre malheureux; ce fut pour s'en faire 
servir; ou pour parler plus juste, on l'associa a ses 
travaux et à une partie du fruit de ses travaux, 
en se reservant la partie du champ, du troupeau, 
des instrumens d'agriculture qu'on lui confi. 
Souvent mème, et presque par- tout, on rẽcompensa 
son industrie, on l'intéressa au succès de son tra- 
vail ou de ses soins; et quand il fut assez riche ou 
assez industrieux pour etre libre, on lui rendit sa 
liberté. 

Malheur dans tous les tems, dans tous les lieux, 
à ces hommes sans entrailles qui ne sentent point 
le mal que souffre leur semblable! ils trouveront 


686 | 


( 86 ) 


toujours du mal a faire; et s'ils n'ont point d'es- 
dclaves, les victimes ne leur manqueront pas. 

Mais gardons-nous de rassembler les abus 

pour en faire un portrait hideux, sans lui opposer 


le tableau consolant des biens qui compensent 
les maux. Avec cette affreuse adresse, il n'est 


rien qui ne devienne inhumain, funeste, hor- 


rible et sacrilege. En degageant Vessence des 


choses, des abus qui desolent, nous trouvons que 


radicalement la servitude se reduit a une assocla- 


tion entre des hommes qui ne connoissent que les 


besoins physiques, et un citoyen pour qui les 
besoins moraux sont urgens; d'ou resulte pour 
celui-ci un plus grand iateret a la chose pu- 


blique, et pour ceux-là un moyen de subsistance 
plus assure ; et par consẽ quent pour tous deux 


un moyen plus efficace d' atteindre le bonheur 


proportionne a leur situation, et qu'ils doivent 


raisonnablement desirer. L' esclavage existe; ce 
n'est point un attentat contre la nature dans son 


institution. | | 
Faut-il Vetablir on il n'est pas? Gardons- 
nous en bien; car ou nous reduirions en servitude 


— 


des hommes libres, ce qui est un tres-grand mal 
ct une grande injustice; ou nous appellerions des 


esclaves Etrangers, ce qui donneroit des bornes 


plus Etroites à la reproduction des citoyens qui 


fait la base et le nerf de la société. Il lui im- 


porte peu que les hommes aient plus ou moins de 
richesses, pourvu qu'ils en aient assez pour satis- 
faire les besoins, avoir une education proportion- . 


nee a leur situation, et des mœurs. | 


Doit-on abolir Vesclavage ou il est? Mon coeur 
dit, Oui; mais ma raison reste en suspens, car 
la question se réduit a celle-ci. Pour quelques 


abus dans l'administration, auxquels la loi doit 


mr Wl wed le ds au Ma... oo 


ys 


D 


„ 
remedier, faut- il depouiller un citoyen d'un droit, 
d'une propriete qui n'est contraire ni a la nature, 
ni au contrat social? Faut-il violer dans un 
point essentiel la liberté civile, pour rendre la li- 
berté individuelle à des Etres, ou qui ne la con- 
noissent pas, ou qui n'en sont presque plus 
dignes? | | 
Quel mot viens-je'de tracer ! un ancien l'avoit 
dit avant moi, Phomme réduit en esclavage 4 
perdu la moitie de sa vertu; et putsque nous avons 
parle des anciens, appuyons-nous ici du temoi- 
nage de Xenophon : il parle d'un Athenien opu- 
ent, nomme Ischomaque, cet homme honnete et 
bon que Socrate mEme admira. Ischomaque, 
apres avoir dit comment il formoit les esclaves 
qu'il destinoit a commander les autres sous lui, 
eta tenir sa place, ajoute ce qui suit: 
Quand je suis parvenu a développer en eux 
« des sentimens d'equite, tels qu'on puisse les 
appeler des hommes justes, et qu'à ces qualites 
essentielles ils joignent encore un desir vif de 
mẽriter et d' obtenir mes Eloges, je commence a 
les traiter comme des hommes libres, et non- 
seulement je les enrichis, mais je les traite 
comme des hommes bons et honnetes.” 
Si Pon venoit à dissoudre l'esclavage, voila les 
precautions à prendre; ce ne pourroit etre que 
lentement, non-seulement par egard pour le pro- 
prietaire,, mais encore pour la societe qui a droit 
de n'admettre que des hommes dont elle est assuree- 
des sentimens.. I] faudroit,. avant de leur rendre 
la libertẽ, leur donner de la delicatesse, des mœurs; 


CK N 


mais brusquement affranchir.....O ma patrie, c'est 


Pune. des plus grandes injustices, un des plus cruels 
maux que t'ait faits la revolution! C'est lancer au 
milieu des citoyens des forcenes qui ne connoissent 
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de la liberté, que la vengeance; c'est demuseler 
le tigre avant de Pavoir apprivoisẽ. 

Tant que durera Vesclavage, ceux qui y seront 
assujettis, prives de la liberté individuelle, n'en 
doivent pas moins jouir de la protection des loix, 
et de cette partie de l'ẽgalitẽ qui consiste a leur 
assurer et garantir la portion de bonheur dont 
leur état est susceptible. Ils sont seuls et sans 
appui a la direction d'un maitre ; mais PEtat 
doit veiller sur les proprietes qui, par leur na- 
ture, interessent le bien general, Le proprietaire 


ne peut laisser en friche un terrain precieux,. Sil 
est utile a la consommation generale ; ce seroit 


abuser de la protection sociale contre la Societe 


meme. La vie et le bonheur des hommes sont la 


plus precieuse des propriẽtẽs, et la societe doit 
etre le tuteur et Pappui de ceux a qui leur dẽnue- 
ment ne permet pas de $en. promettre. Tout 
homme de bien doit etre le defenseur. et l ami de 
Pesclave opprime, 


re 
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Ne 7. La Liberte individuelle est. elle 
la meme que la Liberte Civile? 


—— 


mg 
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Des principes que nous avons Etablis jusqu'ici, 
de la distinction si simple entre les besoins phy- 
siques et les besoins moraux; de l' examen que 
nous venons de faire de Portgine et de la nature de 
Feselavage, il est evident qu'il existe en chaque 
homme, et pour chaque homme, deux sortes de 
droits qui, au premier coup- d'cœeil, paroissent bien 
faciles a digtinguer. Les uns sont le fondement 
de la sociẽtẽ, qui ne peut exister sans eux, tels que 
le droit a l' existence, a la protection, au secours: 
les autres sont la consẽquence de l'ordre social 
nẽcessaire à la felicite generale. Les premiers 
sont imprescriptibles; ce sont les motifs sur les- 
quels s'appuye la sociẽté; c'est le besoin de con- 


server ces droits, et l'espoir d' y parvenir plus aĩsẽ- 


ment par la reunion qui rendent Ietat de societe 
naturel a-Fhomme; et qui en resserrent les liens. 
Ees uns sont pour ainsi dire la clause essentielle et“ 
originelle du contrat, les autres en sont les moyens 
d' execution, et tous decoulent de cette ẽgalitè de 
droit au bonheur que nous avens ẽtablie comme 
la seule egalité possible parmi les hommes. 
Mais cette distinction si lumineuse en appa- 
rence, quand on isole son objet pour de conside- - 
rer; combien elle est difficile a faire d'une ma- 


mere precise, quand on veut Pappliquer a l'homme 
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en Societe! Ici tous les droits se confondent, ils: 
sont Subordonnes aux differens: devoirs, et les de- 
voirs naissent des destinations et des emplois. La 
liberté individuelle se trouve modihee et restreinte 
par les besoins de l'ensemble, et la liberté civile 
paroit alors exister seule. La liberte individuelle 
n'est qu'un acte, et la liberté civile est le mode 
habituel de cet acte. 'I achons d'appliquer cette 
difference et de la rendre- sensible. Nous ne- 
devons pas oublier que la liberte veritable et reelle 
n'est que le produit de la sociẽtẽ, et que cette so- 
ciẽtẽ n' existe et ne peut subsister que par le sacri- 
fice que chacun fait d'une portion de son indé- 
pendance: ainsi la liberté n' tant dans la sociẽtẽ 
que l' assurance de jouir en paix de ce qu'il n'a 
pas Ete necessaire de sacrifier a la sureté generale, 
il s'ensuit que dans la société la liberté ne peut 
etre definie que le droit de faire impuntment tout ce 
que la loi ne difend pas; et alors la liberté indivi- 
ducile n'est qu'une consequence, et se trouve 
réduite a des restrictions, des modifications dé- 
pendantes absolument de l'Etat, des besoins et de 
la forme du Gouvernement, et de la nature de 
Passociation dans laquelle on vit. C'est ce que 
nous esperons que le développement fera mieux 
Sentir. : | 

Tout membre innocent. et sans reproche de la 
sociẽtẽ a droit a la conservation de sa vie et a l' in- 
tEgrite de son corps. Aucun principe ne paroit 
plus protondement. grave dans le cœur, plus, 
esselitiel à toutes les especes d' animaux que celui. 
de leur conservation. Tout c<tre vivant a hor- 
reur de sa dissolution, et une aversion insurmon- 
table pour la douleur; et ce dernier sentiment est. 
plus puissant encore que l'amour du plaisir, parce 
que I'cloignement du mal est le premier pas vers la 


servation? 


n 


Jauissance. Rien en general ne revolte plus l'hu- 
manite qu'une attaque imprevue et sans motif 
contre la vie de quelque citoyen, hors mème que 
Feffet de cette attaque ne seroit qu'une blessure, , 
qu'une mutilation. I/?interet social, d'ailleurs, 
vient se joindre au vœu de la nature; parce que 
homme ne peut remplir les devoirs essentiels 2. 
la socicte qu' autant qu'il jouit de la santé et de la 
vigueur. Ce droit, en apparence si essentiel que 
homme injustement attaque, et dont la vie est 
en danger, a le droit de tuer son aggresseur, sil 
ne peut autrement se defendre, combien ne re- 
oit- il pas de restrictions dans la societe! Outre 
es circonstances d'une attaque imprevue où tous 
les citoyens sont obliges de marcher pour repous-- 
Ser l'ennemi commun, outre ces circonstances- 
majeures et rares au un parti de factieux, s armant 
contre le Souvetain, se soulève et menace de la. 
destruction sociale, et ou i' homme qui s'isole de- 
vient coupable et justiciable des deux parties dans 
Petat ordinaire des choses, la conscription mili- 
taire, qui non- seulement depouille le citoyen de 
Pindependance individuelle, mais dispose de sa vie, 
et l'envoie braver souvent une mort assurée, 
n'est-elie pas un besoin social, qui dans ce mo- 
ment aneantit le droit naturel de veiller à sa con- 


La societe doit avoir prevu,. determine, fixe- 
ces Circonstances ou les droits naturels de Pindi- 
vidu cessent devant les droits de Pensemble ; et 
c est- la ce qui consticue la loertẽ civile, qui n'est 
autre chose que le droit c tre gene dans ses vo- 
lontes, dans ses Caprices meme, que d'après la loi, 
et de n' etre force à aucune action, a aucune priva- 
tion que par la disposition formelle d'une loi | 
connue, publice, . acceptee, et Ga en execution. | 
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Mais comme les loix ne naissent, ou du moins 
ne doivent naitre que des besoins sociaux, et que 
ceux · ci sont different suivans les tems et les cir- 
constances, 1] s'ensuit encore que les restrictions 
doivent ètre differentes suivant les destinations 
qui naissent des besoins sociaux ou des precau- 
tions indispensables que Vinteret exige. 

Ainsi, quoique nous ayons défini la liberté ci- - 

vile, le droit de ne faire que ce que la loi exige, 
sans pouvoir ètre contraint par aucun individu par- 
ticulier; ce droit n'est pas de la meme étendue 
pour tous les citoyens. 

Le droit de disposer de sa propriẽtẽ acquise ou con- 
servce semble appartenir essentiellement àl homme 
en sociẽte; mais la loi restreint, modifie sans injus- 
tice ce droit suivant les formes les plus avanta- 
geuses a Pinteret general, suivant les formes et 
conditions qu'exige non- seulement Pinterer des 
familles, mais la nature meme de la propriẽtẽ: 
et de- là naĩt naturellement la differente maniere de 
partager ou d' acquẽrir dans un meme Etat, suivant 
la nature du sol, de la culture differentes dans les 
differentes provinces, od dans Vune la stérilité, 
le decroissement de produit suivent le partage, et 
dans l'autre de petites divisions multiplices en- 
couragent et facilitent la rẽproduction et l'amẽ- 
lioration: difference de partage et de manière 
Facquerir dans les diffcentes conditions, suivant 
la difference des destinations que la sociẽté a fait 
naitre, et le genre @uritite auxquelles elle les a 
CONSACTES, | 

Ces restrictions $'&tendent” meme aux dẽposi- 
taires du pouvoir souverain à qui la loi fixe des 
règles qu'ils ne peuvent franchir: de cette espece” 
sont la prohibition dans certains Etats aux Princes, 
aux heritiers prẽsomptifs du trone de sortir hors”. 
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des limites de leur royaume ou de celui qu'ils sont 
appeles a gouverner. Tel est dans la plupart des 
Etats la loi publique qui defend les mariages des 
fils des rois, et les annulle s'ils ont été contractés 
sans Pautorisation spéciale du souverain; telles 
sont les clauses qui fixent la religion, que doit 
professer celui qui est destine A monter sur le 
trõne; tel est enfin la loi qui, dans quelques Etats 
annexe au domaine national toutes les propriẽtés 
patrimoniales de celui qui parvient ala couronne, 
et qui dès-lors les rend inalienables,. et les met 
hors de sa disposition. Jouir de sa propriete, en 
disposer à son gré, choisir son Epouse, changer de 
Sẽjour suivant ses desirs, semble cependant former 
des droits naturels à l' homme, une branche d' indẽ- 
pendance qui tient a la liberté individuelle; et ne- 
anmoins la loi, sans cesser d'etre juste, la restreint 
dans celui 'meme des membres de la sociẽtẽ qui 
semblent jouir du plus grand pouvoir. 
Lies memes restrictions suivront les gouvernes» 
Comme le but du contrat social est de soutenir le 
faible par la force de tous, de maintenir a chacun 
le fruit de son travail et de son industrie, et qu'il 
arrive que Venfant nouveau- ne, sans avoir jamais 
rien fait pour l'utilitè commune, a cependant 
joui du bienfait des secours communs; la loi fixe 
8 celui qui quittera sa patrie, pour aller s'eta« 
lir ailleurs, perdra sa propriẽtẽ et tous ses droits 
successifs; et cette loi n'est pas plus injuste que 
celle qui prononce une peine contre le contractant 
infidèle qui, après avoir recueilli les bienfaits; 
d'une association, en laisseroit à ses associẽs toutes. 
les charges. | | 
Il est des professions mẽcaniques dont Putilite, 


- 


la surete publique exige qu'on su:veille, qu'on 


gene meme Vexercice, La preparation des mé- 
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taux precieux, la manipulation des remedes, la 
construction des ouvrages publics, ne peuvent pas 
etre abandonnes Aa Varbitraire et aux caprices de 
Pindividu: la manipulation doit etre surveillee, 
Padmission dans ces professions soumise à des for- 
malites, leur exercice assujetti à des reglemens, et 
la personne de Vouvrier meme quelquefois con- 
trainte au travail, 

Tous ces details, que nous pourrions porter bien 
plus loin encore, demontrent que, sans alterer 
Pessence de la liberte civile, Petendue peut et 
doit s'en modifier, Suivant la nature du Gouverne- 
ment et des besoins sociaux. I] resulte donc une 
nouvelle preuve de ce que nous avons avance 
d'abord, que dans I'ttat de sociẽtẽ la liberte civile 
dẽterminoit l'ẽtendue et la vraie valeur de la li- 
berte individuelle: mais aussi nous ajoutons que 
la liberté civile est un bien dont le citoyen ne 
peut se dẽpartir; car c'est pour elle, c'est par elle 
que la sociẽté subsiste; et des que l'arbitraire 
vient gener. ou restreindre l'exercice de cette li- 
berte, a sociẽtẽ se dissout ou n'est plus que Pas- 
Semblage d'oppresseurs et d opprimẽs, que Vexer- 
cice du droit feroce de la force. La loi, la loi 
seule a le droit de restreindre et de dẽterminer 
Pusage de la liberté individuelle; et tout ce qui 
n'est pas Evidemment contenu dans la loi, tout 
ce qui ne se fait pas d'apres le mode determine et 
fixe par la loi est violence, attentat contre la so- 
ciẽtẽ, et le . assure de la decadence prochaine, 


et de la dissolution rapide du corps social ou ces. 
abus se permettent. 5 
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N* 8. De la Liberte Politique. Quelle 


est la meilleure Forme de Gouverne- 
ment? 


me Ʒ4ẽ 
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Cx mot de liberte politique est encore une de 
ces expressions nouvellement employees, et qui, 
restant dans un vague indefini, ne peuvent pro- 
duire que des erreurs; car donnant, s'il se peut, A 
cette expression une determination applicable a 
I' homme ou au citoyen, que pourra-t-on entendre 


par- là qui soit different de la liberté civile? Si elle 


ne peut s'appliquer qu'a l' ensemble, quelle est 
alors sa signification? Est-ce independance de 
tout autre Etat? Ce ne peut ètre le sens qu'on veut 
lui donner; car des qu'un Etat, quelle que soit sa 
forme de gouvernement, est reconnu par les au- 
tres, son independance est la suite naturelle. 
C'est donc dans la forme du gouvernement qu'il 
faut considerer la liberté politique; alors sous ce 
rapport, qu'est- ce qu'un Etat libre, et, par con- 
Sequent, qu'un peuple libre? Celui ou les mem- 


ne sont soumis qu'aux loix, et ne peuvent Etre con- 


traints qu'en vertu des loix preetablies: mais c'est la 
liberte civile, c'est l'essence de tout gouvernement 
juste: sans cela c'est despotisme arbitraire, forme 
de gouvernement qui ne mérite pas ce nom, qui 
est un abus de gouvernement, une degeneration 
de gouvernement, et non une espèce. Est- ce que 


tous les citoyens concourent à la formation de la 


loi? C'est la democratie pure: elle ne peut exister 
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que chez un très- petit peuple, et encore pas long- 
tems. Cet état le r e Jean Jacques le 
rẽser voit aux anges. Est- ce que le peuple, par ses 
reprẽsentans, concoure à la formation de la loi. 
soit en la prononcant, soit en l'acceptant? II 
n'est pas d'Etat dans le monde ou, quand les loix 
ne le prononceroient pas, cette forme n' existe par 
le fait, comme nous le prouverons dans la suite en 
traitant des corps intermediaires. Est-ce l' Etat 
on le citoyen n'est soumis qu' aux impositions 
qu'il a consenties, ou par lui-meme, ou par ses 
reprẽsentans? Je crains bien que ce ne soit la 


seule acception veritable du mot hberte politique; 


et je erois que nous aurons atteint toute Petendue 


que nous pouvons lui donner, en ajoutant ou le 


douverain et le peuple sont mutuellement lies 
Pun envers l'autre par des loix fondamentales, 
que ni Pun ni l'autre n'a la liberté d'enfreindre, 
et nous aurons alors veritablement une constitu- 
tion politique libre; mais alors la libertẽ politique 
tombe ra, suivant la distinction de Montesquieu, 
sur la constitution de l' Etat, et non sur les mem- 
bres qui le composent. Mais toutes les formes de 


gouvernement approchent plus ou moins de cette 


liberté politique: dans quelques- uns, il est vrai, 
elle est expressẽment Enoncee ou par une charte, 
ou par des declarations des Rois et des peuples, 
ou par une longue et invariable prescription re- 
connue par ceux meme qui auroĩent interet de l'en- 
freindre; et il faut convenir que cette espèce de 


Societe est celle qui semble donner aux peuples la 


plus grande assurance de bonheur, ou elle n'est 


que l'effet de la justice naturelle du gouvernement, 
et Pecoulement du principe d*equite dont l'homme 
et alors il y a 


ne se depart jamais absolument, 
moins de garantie pour le bonh 
* 
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D'après cette notice préliminaite, la question 


Quelle est la meilleure forme de Gouvernement? 


est en apparence facile a decider. On peut, en 
effet, bien dire en general, que la meilleure forme 
de Gouvernement est celle qui a le plus d'avan- 
rs, 4 et le moins d' inconveniens, celle qui parvient 
a la fin de tout Gouvernement legitime, le bien 
commun de PEtat, par les moyens les plus simples, 
et en meme tems les plus efficaces. Mais dans la 
realite ce n'est rien decider; et Von veut savoir 
si c'est le Gouvernement Monarchique, Aristo- 
cratique, ou le Democratique, qui a cet avantage. 
Chacun l'emporte sur les deux autres, envisage 
sous certains points et dans certaines circonstances; 
et peut- tre que si Pon pese bien tout ge que 
Pon peut alleguer pour et contre les trais, on 
trouvera que les plus grands avantages sont 
balances par les plus grands inconveniens : ainsi 
il nous faut auparavant determiner la nature de 
chacun de ces genres de Gouvernemens, les 
comparer aux lilferpes Situations des peuples; 
et nous*vercons s'il n'en resulte pas que la forme 
de Gouvernement la meilleure, est celle qui se 
compose des trois. 

Cette division des Gouvernemens que Pon 
veut peindre avec les mots de Monarchie, d' Aris- 
tocratie, de De macratie, d' Oligarchie, est insuffi- 
sante, ne convient qu'à quelques petits Etats d'une 
ou deux Cites comme dans les tems anciens; mais 
ne peut plus servir maintenant qu'a jeter les 
esprits dans un abime de contradictions, II 


n'existe point d'Etat à qui aucune de ces dẽno- 


minations convienne exclusivement, et c'est un 


bonheur pour lui; il n'en est aucun ou tous ces 


genres de Gouvernemens ne viennent se con- 
fondre. Tous les Gouvernemens participent 


- 
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plus ou moins les uns des autres; ils ont leur 
alternative de grandeur, de foiblesse, de courage, 
de desastre et de bonheur. Le meilleur des 
Gouvernemens est celui ot la force et la richesse 
publique s'emploie le plus aisement a Pappui de 
la foiblesse individuelle, celui ou les loix fixes 
assurent plus constamment la liberté civile, enfin 
celui ou le depositaire de l'autoritè souveraine a le 
plus de pouvoir pour faire le plus de bien, et la 
moindre force pour opprimer. Mais pour un 
grand Etat, pour un peuple qui se compose de 
plusieurs millions d'hommes, et ce peuple-la seul, 
peut jouir d'un bonheur assure, d'une constance iné- 
i 47 c'est une Monarchie qui est si neces- 
saire, que la repoussat-on quelque tems, il faut 
ou que le peuple se dtssolve, ou qu'on y revienne 
par la force des choses ou l'urgence des besoins. 
Plus un Etat s'aggrandit, plus il appelle un 
Monarque : si les richesses qu'amenent le com- 
merce, si les produits surabondans d'un sol heu- 
reux se joignent a une grande population, Punion 
des parties, leur correspondance mutuelle devient 
encore plus nẽcessaire; mais, sans un Chef 
Souverain, le corps restera sans vie; lui seul 
peut se flatter d'amener, par la douceur et la per- 
suasion, ces immenses machines a . Punanimite, 
sans de trop rudes frottemens. 

« Te me range, dit un philosophe moderne, de 
Pavis de ceux qui pensent que les Etats-Unis 
d' Amèérique auront besoin d'un point central, 
d'une force unique qui lie les differentes Consti- 


tutions d'une Republique federative. Ils la cher- 


chent dans une reunion, en un meme lieu, des 
differens agens de Vautorite; ils la cherchent 
dans des dispositions, dans des precautions locales z 
ils seront obliges de la placer ailleurs. Les cir- 
constances physiques et morales de PAmerique 
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vois qu'un corps acephale.” 
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septentrionale militent pour que ces Gouverne- 
mens republicains prennent une tete monar- 
chique; on peut lier cet individu a VEtat, et ce 
n'est pas aux Anglois que ce secret est exclusif. 
C'est un usurpateur qu'il faut craindre, et non un 
Roi, dont la puissance légale a necessairement 
des limites qu'il se declare lui-meme dans l'heu- 
reuse impuissance de franchit: mais les Amé— 
ricains ont eu peurdu mot Roi; ils ses sont epou- 
vantes, parce que les mots regissent les hommes. 
En effet, les assemblees generates du Congrès 
seront toujours insuffisantes. Les orages inévi- 
tables, Vinteret personnel d'un Etat qui se trou- 
vera en opposition avec l'intérèt general, améne- 
ront un jour la royaute. Des Republiques qui 
donneront une population. de trente millions 
d'hommes offrent une immensite qui necessite 
une combinaisdn étendue. En creant un Roi, 
dont le pouvoir sera connu, les Etats de PAme- 
rique previendront tous les malheurs dont ils sont 
menaces. [1 est par- tout des Marius, des Sylla, 
des César, des Auguste: ce ne sont pas les Lois 
legitimes, mais les usurpateurs, qui sont dangereux. 
« Aujourd'hui que les lumieres sont rẽpandues, 
on n'a rien à craindre du chef d'un Etat dont les 
conditions differentes sont hxees, et les autorités 
differentes balancees et contenues par la loi. Le 
despotisme ne s'ẽtendra jamais dans ces regions 
immenses, parce qu'elles sont eclairees ; et comme 
il est de la plus grande difficulte, pour ne pas 
dire impossible, d'etablir un Congrès souverain, 
i] seroit essentiel d'avoir tout de suite un Roi. 
On epargneroit du moins au Peuple le danger 
d'une crise en passant d'un etat a Pautre, Il 
faut une tete a cette Etendue de pays, et je ne 
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On repetera robjection qu'un individu peris- 
sable ne Yoccupe que de lui et du present ; mais 
la forme monarchique n'empeche point, suppose 
meme Vetablissement d'un corps moral, qui 
pense et se conduise comme un corps qui ne doit 


point perir. Un Monarque ne peut songer a lui, 


qu'il ne songe A tous; et si l'ordre successif est 
determine, il doit nEcessairement agir pour 
Pavenirz car il existera alors. Qui ne voit combien 
i est necessaire d*ctablir une autorite qui agisse 
en meme tems, qui voie tout, qui sache tout, et 
dont les ordres soient respectes quand il $ S'agira 


du salut public? Or, qui remplira mieux ces 


conditions qu'un Monarque vigilant et fidele ? 

Il s'agit de liberté; courez au reel, ne vous 
forgez point de fantomes. Un Monarque est 
ce qui vous convient, parce qu'il empechera 


chez vous toutes dissonsions, et le commerce 


seul doit les faire naitre. C'est le Monarque 
qui dissipe les divisions intestines, qui repousse 
les ennemis du dehors. Si, a un amour Sincere 
pour les vrais interets de PEtat, il reunit des 
talens et de Vactivite, c'est pour la nation qu'il 
gouverne une source de bonheur et de tranquillitẽ: 
c'est dans toutes circonstances un point Capput 
et de reunion, 

La souveraineté Emane du peuple, je le veux 
bien; mais le peuple ne doit pas etre le souverain. 
Que le peuple soit, ou se crote toujours souverain, 


et le seul Souverain, comme dans I'Etat actuel 


des choses, c est la Constitution la plus orageuse 
et la plus Inconsequente qu'on puisse imaginer. 
Le peuple doit s'intéresser au Gouvernemen 
il peut meme, par ses repr ẽsentans, le surveiller, 


le redresser; mais il faut que le Gouvernement 


soit tout autre que lui, puisque ce meme peuple doit 
obcir, et qu'il implique contradiction qu'il soit 
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tout à la fois gouvernant et gouvernẽ. La gran-- 
deur et Vinegalite des Provinces Unies,” continue 
le meme Ecrivain Cite ci-dessus,”” *veulent un Mo- 
narque au centre des Etats qui anime les extremes 
par des divisions promptes. L'independance de 
PAmerique septentrionale demande une personne 
revetue de la puissance souveraine, qui traitz avec 
Petranger et lui en impose, parce qu'il est aisé 
d'entretenir la mesinte}ligence dans une Repu- 
blique federative, et consequemment de la dis- 
soudre à raison de la diversite des intéẽrèts 

« [a veritable liberté repose sur le Gouverne- 


ment Monarchique, tempere de manitre a s'as- 
surer de la sureté particulière de chaque individu. 


N'en soyez pas choques, respectables enfans de 
Penn: travaillez a Ielevation d'un Souverain. 


Jamais plus grande observation ne s'est presentce 


a Vesprit ct a Pexperience d'un législateur. II 
s'agit de donner des loix a un Etat immense, oli 
le genre humain doit figurer dans toute sa dignité. 
Fixez le genre de Gouvernement propre à une 
nation deja parvenue a sa maturite, Le veritable 
esprit d'une saine philosophie, apres nous avoir 
gueris de beaucoup d'erreurs funestes à la 80-2 
ciete, doit nous guerir aujourd'hui de toutes les 


fausses notions qu'entraine le mot de liberté. 


Non, le mot de Monarque n'est point synonyme d celui 
de despote; il en est veritablement lopp oss. 

Plus un Empire est vaste, plus il a besoin d'un 
principe d'unite, c'est-à-dire d'un seul chef; 
parce que les cris et les besoins des provinces 
eloignèes demandent un prompt reparateur, et la 
liberté un garant toujours pret, toujours subsis- 
tant, La liberte! mais l' essence du pouvoir d'un 
seul, n'est-il pas nécessairement de tendre au 
est le meme, a deyenir. 
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arbitraire d'abs:1u qu'exigent les besoins de PEtat? 
Non, en verite, c'est Vinverse qu'il faut dire; et 
telle est la nature de Vesprit humain, qu'insen- 
Siblement le despotisme s' affoiblit et devient, par 
le cours mème des choses, pouvoir modere. Voyez 
chez les Tures; ce despotisme effrene, si terrible 
dans son origine, s'est affoibli par ses eclats meme, 
et le Grand Seigneur n'est plus qu'un Doge a la tete 
d'un Senat oligarchique, nomme Divan; et e' est 
a celui- ei qu'est passe le despotisme le plus redou- 


table, le plus malfaisant, celui de Pintrigue et du 


petit nombre sur la totalite, despotisme dont 
Peftet immädiat est l'anarchie. Mais détournant 
les yeux de ce double abus de la puissance, voyez 
eee legal ; voyez le Dannemarck, ou la 


nation en corps a remis au Souverain une auto- 


rite absolue et arbitraire. Est-il un Gouverne- 
ment plus fixe et plus doux? C'est que natu- 


rellement l'homme isole, de quelque puissance 
qu'il se croie revetu, sent qu'il a besoin des 


autres pour developper meme sa puissance, et les 


Souverains les plus absolus Pont senti; ils ont 


Eprouve les resistances lorsqu'ils comptoient 
pouvoir reussir : quand ils se sont Etonnes ensuite 
de leur pouvoir, c'est qu'ils avoient touche Ja 
corde secrette qui meut les volontes ; c est que la 
force d'un homme, quelque talent qu'il ait, $'il 


n'attache les autres à son vouloir, a son juge- 
ment, est peu de chose en comparaison des mœurs 
et du caractere national et indelebile qui fait le 


Gouvernement. a 
La Monarchie opposce à la liberté! Dites que 
la liberté n'est qu'un mot pour la plupart des 


Republiques; et que, dans une Monarchie limitèe, 


elle est tout, elle vivifie tout. Par- tout ou le 
cri public peut s' clever et retentir au loin, il 
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contient le Prince et ses Ministres: il defend au 
pouvoir Supreme de passer certaines bornes. Les 
sujets oublient la puissance du Souverain, ils en 
Sentent les heureux effets; et surs que les liens de 
Popinion et de la decence Penchaineront, ils se 
reposent sur Pascendance des mœurs nationales, 
qu'on n'osera pas violer. Les Princes se croi— 
roient outrages si on les app=loit du nom qu'ils 
redoutent, et ils sont contraints à ne point abuser 
de leurs forces. Le Souverain, de son cote, voit 
les nations voisines attentives au cri du peuple, 
et disposẽs à le repeter. II n'osera pas braver 
sans pudeur Popinion des peuples eclaires : s'il a 
quelques desseins, il les masquera sous l'appa- 
rence du bien public, il craindra la vertu des 
Citoyens integres; il prendra, malgrè lui, quelques 
idées de noblesse et de grandeur, et il evitera de 
se trouver dans Pobligation de se mepriser lui- 
meme. | 

Mais mettez le Gouvernement aux mains de la 
multitude, aux mains de representans transitoires, 
et la libertẽ n' existe plus que pour un petit nombre: 
vous aurez les plus monstrueux exces commis 
sans pudeur, parce que Pauteur principal disparoit 
de la scene ; et la honte qui tombe sur tous, west 
sentie de personne: la liberté ne sera qu'un vain 
mot, et l'oppression une realite. . 

A Rome, pour qui étoit la liberté? Pour les 
habitans de Rome seuls; non, mais pour quelques 
uns, puisque les Romains faisoient labouter la 
terre aux esclaves enchaines, et les obligeoient 
de coucher aux fosses en retirant les echelles, 
Les trois quarts des habitans Etoient esclaves: 
des maitres barbares les jetoient tout vivans dans 
le vivier pour servir a la pature des lamproyes; 
et ce malheureux qui, ayant casse un verre dans 
la maison de Vedius Pollion, chez qui soupoit 
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Auguste, demandoit pour toute grace qu'on le 


tuat avant qu'il fit mange des poisons, ne put 


obtenir cette faveur, malgre Vintercession de 


PEmpereur. Etoit-ce là un Etat libre? Etoit-ce 


un Etat où la liberté individuelle existat, od 


Fexistence individuelle fut garantie? C' toit une 
Republique, et celle que de preference on cite. 

A Athenes il e vingt esclaves pour un 
eitoyen. A Lacedemone on exposoit les esclaves 
a tous les dangers; on en tuoit des milliers dans 
une nuit. Si ces Republiques sont le pays de la 


liberté, qu'on dise donc qu'elle a etabli son em- 
2 aux mines du Potosi, et dans la majeure partie 


es Indes, on la faim de l'or et l'inhumanité se 
sont Eleve un trone de fer; car si la personne 
trest pas libre pour le plus grand nombre, si la 
servitude relle pèse sur lui, ces Republiques si 
vantees n' offrent que les mœurs et les coutumes 
qui regnent encore en barbarie et doivent Etre 
effacces de la liste des Gouvernemens libres. 
Il faut creuser le fond du Gouvernement, le juger 
par ses institutions, par ses effets necessaires, et 
non par quelques abus transitoires, ou par les 
titres qu'il se donne. Arrachons aux Republiques 
anciennes le masque de la liberté, et à certains 
Etats celui de la servitude: considerons-les en 
eux-memes, et nous verrons que les differens 
jugemens devant se porter d'après le plus ou 
e moins de respect que l'on y conserve pour 
Pespece humaine : les unes n'ayant offert qu'avi- 
lissement, degradation pour le plus grand nombre, 
ne subsistant que par des vexations, des querelles, 
des terreurs, des injustices légales meme ; et les 
autres, tendant essentiellement au calme, au 
repos, a Punite; les derniers Pemportent de beau- 
coup sur les autres pour la vraie hberte. 
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L'amour intemperant de la liberté peut preci- 

iter dans l'esclavage reel ses fougueux partisans. 
La vraie liberté ne consiste point à ne dependre 
&aucun pouvoir: on peut Etre libre avec des loix 
rẽprimantes; et quand le Souverain est wo, Þ de 
se conformer aux loix nationales, le peuple ne 
doit plus se plaindre des sacrifices qu'il offre a la 
patrie. La liberté ne consiste pas encore à avoir 
part à l' administration des affaires d'Etat. On 
peut Etre libre sans participer au Gouvernement. 
Tous les esprits ne naissent pas propres a la 
politique et aux debats qu'entraine la division 
des sentimens; mais tous naissent sujets a Perreur, 
a la seduction, a Pinfluence de Popinion de ceux 
qui sont juges plus sages; et alors le plus grand 
nombre doit naturellement et necessairement etre 
dirige par le plus petit, afin deviter les erreurs, 
les factions, et Etre assurẽ mème de la portion de 
liberté qu'il a voulu se réserver. Le meilleur 
Gouvernement est celui qui est juste, modere, 
attentif à tous les besoins de l'ensemble, et le plus 
en etat d'y pourvoir plus surement et prompte- 
ment. Or, qui peut disputer cet avantage à la 
Monarchie, sur- tout dans un grand Etat, et c'est 
d'eux que nous nous occupons maintenant. 

La Dc est le pire des Gouvernemens: 
si elle convient à un petit peuple isole, pauvre et 
presque tout nud, elle dẽtruit tout germe d'emu- 
lation ; toute assemblee devient un foyer de con- 
tradiction. Quand on veut &tre libre contre les 
loix, il n'y a Mus de liberte. La democratie- 
enſante une anarchie affreuse; c'est un vrai cahos 
ou il n'y a plus ni ordre, ni subordination. Tous 

s demagogues ne sont que des tribuns séditieux, 
et dechirent PEtat"par des factions et des cabales. 
Un Gouvernement populaire est tumultueux, 


indiscret, lent; car le peuple ne connoit pas ses 
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veritables interets, il lui faut des representans,{*) 
C'est le petit nombre qui doit regir le plus grand, 
ainsi que l'ame invisible meut le corps. humain. 

Mais ces representans, ces directeurs des opi- 
nions et des vouloirs des peuples exercent bientot 
le plus injuste et le plus desesperant des despo- 
tismes. On ra sous celui-ci qu'un maitre, et 
egalite console; on partage avec quinze ou 
vingt millions d'hommes le nom de sujet; on 
appartient a un majestueux Monarque. Mais voir 
Pindependance altière de plusieurs de ses Egaux 
se propager, se sentir avili par des hommes per- 
petuellement inquiets, étre temoin d'une ligue 
offensive du tres-petit nombre qui se partage tran» 
quillement toutes les richesses, toutes les depouilles, 
tous les emplois, et qui courbe la multitude sous 
Son joug, c'est le comble du malheur et de Vous 
trage. | | 

Nous avons dit, que nous n'examinions les 
formes de Gouvernement que par rapport aux 
grands Etats; et comme il s'agit de determiner 
quelle est la meilleure forme de Gouvernement, 
on pourroit nous demander $i les grands Etats 
sont les plus propres a procurer le bonheur de 
Phumanite, grand objet de l'association. 

Nous le croyons; et voici, selon nous, Vavan- 
tage des grands Etats; c'est que le Gouverne- 
ment, qui ordinairement est riche, vient au 
Secours de la $aciete; c'est qu'il entreprend des 
ouvrages publics, par-tout ou Vutilite le demande; 
c'est que les canaux, les chemins, les édifices 


(*) © Les malheurs de la democratie, disvit en 1789 le fameux 
Mercier, sont presqu'incalculables. Les gens d'une basse naistance 
ont erdinairement plus wiolens, plus emporte's, flus intraitables que 
les hommes nes dans un rang super ieur. Le peuple qui prend Vinde- 
pendance pour la liberte, tombe bientot dans le delire, "? 
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naissent en foule; et que ces entreprises, congues 


avec grandeur, facilitent les communications, et 
par consẽquent propagent le bien commun. 

Un grand Etat etablit plus facilement sa con- 
servation physique; les fléaux de la nature, 


quelque desastreux qu'on les suppose, n'en atta- 


quent jamais qu'une partie. La province qui 
souffre, trouve des secours dans la province voi- 
sine; les remèdes, les alimens sont verses, pre- 
viennent de plus grands ravages, et reparent quel- 
guefois les pertes. 
Un grand Etat repose encore par sa masse, et 
devient inattaquable: les armes ennemies Ven- 
tament, mais ne le decomposent point. La 
France, par exemple, doit sa permanence à sa 
masse qui repousse ses voisins, et sans un grand 
effort. Le royaume subsiste au centre des jalou- 
sies les plus ardentes, parce que son &Etendue 
fait le salut de 'Etat. Le fleau de la guerre est 
constamment repousse du centre vers les extre- 
mites, Le centre est tranquille, et il faut sortir 
des bornes du vraisemblable pour supposer qu'on 
puisse morceler tout-à- coup un grand Empire. 
Il a une reaction forte, des ressources infinies; 
il vomit contre Paggressur une immense quan- 
titè d' armes, de munitions de guerre, parce qu'il 
est maitre d'un grand terrain, qu'on ne peut. 
attaquer que par parties, et qui se defend avec 
la masse et les ressources du tout. L'ennemi 
use sa fortune avant de Pepuiser. Des revers ne 
suffisent meme pas pour l'assujettir, des forces 
puissantes sortent des parties les plus Eloignees, 
ct PEmpire se regenere, lorsque Von croit ses 
parties-SEparees ou COupees. 

Un heureux Gouvernement politique, nous 
nous plaisons a le repeter, ne se forme point de 
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lui-meme, par de vagues theories ; il faut le me- 
diter, il est le produit de la sagesse, du tems et 
de Pexperience. Les bases sont plus difficiles à 
poser dans un grand Etat. Un grand accroisse- 
ment exige une science plus profonde : ce n'est 
point celle de mener le tout par une meme voie, c'est 
de mener le tout à un but commun par les voies 
les plus propres, les plus analogues au caractere, 
au genie, aux besoins, aux caprices meme des 
parties qui forment le grand tout; c'est de former 
un accord général, des dissonnances meme., 
Toutes les formes de Gouvernement ont ete cal- 
culees jadis pour de petits peuples : la legislation, 
en embrassant une large surface, exige une ad- 
ministration plus habile, des vues plus concen- 
tries, unies a des connoissances plus detaillees 
et par consẽquent elle exige d'etre deferee à une 
Seule tete qui, connoissant les besoins de chaque 

artie, voit d'un coup-d'ceil les ressources dans 
en ce qu'il sera toujours impossible 
d'obtenir d'un Corps Legislatif dont les membres, 
pris sur la surface, n'apportent que des connois- 
sances locales, et n'ont pu, par leur situation de- 
termine, approfondir que les besoins et les res- 
Sources des lieux qu' ils habitent. 

Cependant, il est des linfites, et quand on les 
depasse, les relachemens ou l'anarchie s' emparent 
de ces vastes corps, alors nait Pautorite militaire 

ue suit le despotisme, et bientot l' anarchie et la 
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